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RÉSUMÉ 
Plus peut-être dans le Nordeste semi-aride qu’ailleurs au Brésil, la petite production paysanne s’est formée 
sous le moule d’événements appartenant déjà à un passé éloigné. 
Cette étude sur la formation du paysannat dans le Ceara aimerait combler le handicap qu’inévitablement connaît 
l’observateur du présent ignorant la genèse des formes sociales et économiques de la production agricole du fierGo. 
MOTS-CLÉS : Nordeste brésilien - Ceara - Anthropologie économique du paysannat - Histoire économique. 
ABSTRACT 
THE INDIAN, THE CABOCLO AND THE PEASANT. FORMATION OP THE PEASANT COMMUNITY IN THE CEAR~ SITUATED 
IN THE NORTH-EASTERN PART OF BRAZIL 
The small-scale peasant production has been shaped by very remote events in the semi-arid north-eastern part 
more than anywhere else in Brazil. 
This study concerning the formation of the peasant community in the Ceara arould like to overcome the handicap 
suffered by the observer of the present time who does not know the genesis of the social and economic systems of the 
agricultural production in the sertlo. 
KEY WORDS : North-eastern part of Brazil - Ceara - Economie anthropology of the peasant community 
- Economie history. 
RESUhfO 
1~~16, CABO~LO, E can1poREs. FoRhfA4çÂo ~0 cAhfmsINA4To NUM ESTADO NORDESTINO ~0 BRASIL, CEAR~ 
Principalmente no Nordeste semi-arido, que em outras regioes do Brasil, a peqùena produçao camponesa 
se formou sob una sequencia de acontecimentos que jà se perdem num passado distante. 
Este esfudo yosfaria de suprimir as deficiencias que conhece o observador afual iynorando a yenese da formaçiio 
social economica du produ@o agricola sertaneja. 
PALA~RAR CHAPES : Nordeste Brâsileiro - Ceara - Antropologia econ6mic.a do campesinato - Hktoria 
economica. 
Notre intérêt pour la formation paysanne du t,iquée dans le Sahel africain au climat, similaire. 
Ceara (1) fut éveillé par une int,errogation quelque A premiére vue les jachères l’emport,aient sur les 
peu fortuite. Une première observation du paysage cultures, trop souvent celles-ci se réfugiaient dans 
agraire du sert80 laissa supposer une agriculture des zones peu propices qui semblaient décourager 
atrophiée, négligente comparativement a celle pra- le sarclage. Le paysan se preoccupait rarement de 
(1) Le CearA est sans dout.e l’État brksilien du N0rdest.e le plus marqu6 par le serfüo. Plus qu’ailleurs, les sécheresses y furent 
dramat.iques et, l’klevage dominant. 
Cah. O.R.S.T.O.M., St+. Sci. Horn., vol. XX, no 1, 2984: 43-67. 
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contenir l’kosion du sol, d’apporter l’eau que le 
c.limat refusait. aux plantes (1) ; et surt,out les rapports 
de l’agriculture avec l’élevage étaient plus conflic- 
tuels que complémentaires. Une enquete rapide 
confirma ces indigences dans le domaine des connais- 
sances t,echniques vernaculaires et des formes 
sociales du t,ravail. Les unités familiales domestiques 
souvent, déplacées d’un terroir A l’autre assumaient 
seules les tkhes agricoles, sans l’aide ni des voisins 
ni des parents éparpillés. Faute d’entraide ou de 
réserves agricoles, le paysan se t,rouvait démuni 
devant les maladies ou les aléas climatiques. 
Bref, au Gara, la société paysanne semblait 
dépossédt!e des traits qui caractérisent habituelle- 
ment. les communaut.és domestiques (2) et cette 
carence pouvait être a priori tenue pour responsable 
de l’impact, dramatique des sécheresses. 
Les fac.teurs climatiques sont quelquefois invoqués 
pour expliquer l’atrophie de l’agric.ulture du serfGo. 
En partie à tort, semble-t-il, si l’on confronte cette 
hypotht:se A l’esamen des systèmes agraires sahéliens 
et de leur patrimoine t.echmque et culturel. L’opinion 
commune veut. que l’agricult.ure soit dévalorisée 
par rapport à l’activité noble du serf60 : l’élevage 
extensif. De nombreux liens de dépendance écono- 
mique, sociale ou morale du paysan envers le 
fazefjdeiro corroborent la soumiss>on dégradante 
de l’agriculture familiale que renforce depuis un 
siècle la généralisation de l’argent dans les échanges 
et la négligence partiale de l’État. 
Dans la lit.t.érature cet.te constatation est. géné- 
rale (3), mais peu d’études permettent, de situer 
l’origine, de suivre l’kvolution de cet engagement 
progressif de la communautk indigène dans le systkne 
colonial, puis capitaliste. Ce fut. l’objet de cett,e 
rerherc.he selon une démarche plus anthropologique 
qu’historique. A l’historien en effet,, l’étude appa- 
raîtra parcellaire ; elle l’est dans la mesure oil elle 
se focalise sur un phénomkne selon nous st,ratégique : 
la mobilisation de la main-d’œuvre aut.ochtone par 
le colonisateur, puis au profit du marché ou de 
l’ent,repreneur capitaliste. Les formes de ce recrute- 
ment serviront, à la caractérisation des formations 
soc,iales successives du CearS jusqu’au XX~ sitcle 
et A la périodisation retenue pour l’exposé (4). 
L’économie précoloniale 
LA PARTITION ÉCOLOGIQUE DES TRIBUS 
Elle est mal connue faute de vestiges et parce que 
le colon aidé du missionnaire s’employèrent A gommer 
la culture indigéne. Pourt.ant les Indiens survivants 
formérent la couche féconde et laborieuse de la 
population cearence; l’agriculture familiale est l’héri- 
Gère directe du savoir agricole précolonial. 
Oublions le détail des tribus et de leur classi- 
fication pour ret,enir l’organisation écologique des 
activités product.ives. Une certitude : tous les 
groupes s’adonnent à la chasse, la pêche, la cueil1ett.e; 
t,ous également. cultivent, mais A des degrés divers, 
des plantations itinérantes. Ce qui individualise 
les tribus - et. également divise les auteurs - c’est 
l’importance respec.tive des activit,és cynégétiques 
et agric.oles. Elles se combinent de manière à exploker 
au mieux un milieu naturel contrasté (5). En retour, 
l’importance relative de l’agriculture a une incidence 
décisive sur la mobilité, l’habitat, la reproduction 
démographique, la puissance militaire et, le niveau 
d’organisation politique. 
Les Tupi sont reconnus comme les meilleurs 
agriculteurs dans les régions humides du littoral, 
dans les sevas couvertes de for& giboyeuses et 
propices A la culture du maïs et du manioc.. Séden- 
taires comme l’indique le nombre et l’importance 
de leurs villages, ils se déplac,ent massivement 
quand la guerre ou la rot*ation des cultures l’imposent. 
Derniers arrivés en Amérique et au Ceara, ils 
maintiendront, leur suprématie sur les terres les 
plus fertiles grâce à la supériorité de leurs armes 
et de leur organisation milit.aire, bénéficiant égale- 
ment d’une concentration démographique décisive 
face aux tribus dispersées du serf&. L’instrument 
de leur avant,age économique et milit,aire a pu être 
le maïs, plant,e miraculeuse par ses rendements 
(80 pour 1 et souvent beaucoup plus) et par le 
faible effort. qu’elle exige du produc.teur - un jour 
sur 7 ou 8 selon les saisons; (F. MAROUEZ MIRANDA, 
pp. 98-110). Elle prospére clans les régions investies 
par les Tupi à qui elle dispense de nombreux temps 
libres pour la chasse, la guerre. 
(1) Apport. arf.ific.iel à partir des réservoirs, des puits ou bien par gravitation de l’eau recucdlic dans les serrus. 
(?1 Cf. la conceptualisation du mode de product.ion domestique par Cl. ~VEILLAS~~~~ (1975). 
(31 Voir l’analpse de A. HAGUETTB portant sur la litt6rature consacrée :i Ia petite production agricole dans le Nordeste. Un 
simple regard sur les concepts choisis met en tvidence le poids abusif des organismes de développement dans cette product.ion 
scicrnt.ifique. 
(4) Lc texte original que r6sume cet art.icle, contient les rtiférences d’archives volontairement omises ici pour all&gor la lecture. 
(5) Le serfiio semi-aride, couvert d’une végttation arbustive couvre la majorite de la province. Le littoral (une bande de 40 
à 60 kml et la PuZZée du Cariri rccoivent, des précipitations avoisinant un mcitre, les serrm bénéficient. de pluies et- d’une humidité 
d’altit.udc et par consequent d’une vég6tation tropicalr, 
IJVDIEN, CABOCLO ET PAYSAN 45 
A l’opposé les Tapuia, mais il existe maint groupe 
intermédiaire (Tremenhé, Cariri, . ..). sont décrits 
comme des hordes nomades, sans champs, sans 
maison, composant avec. la sécheresse du sertGo. 
De fait, d’importantes migrations saisonnières étaient 
nkessaires pour exploiter les ressources éparses 
de ce, milieu ingrat : c.aju du littoral, poisson des 
rivières temporaires, etc... Leur instabilité fut sans 
doute exagérée par les observateurs de la période 
troublée d’une conqu6te qui chassait les autochtones. 
En réalité, ils cult,ivaient un peu de maïs, de légume 
et de citrouille quand les pluies s’y pStaient, mais 
l’aridité relative du serfüo leur imposait de mauvais 
rendements et une constante mobilité. 
La faible cohésion et organisation politique de 
ces hordes de chasseurs-cueilleurs, leur faible fécon- 
dité démographique sont des impérat.ifs de l’économie 
de ponction dont ils tirent l’essentiel de leur sub- 
sistance. LÉVI-STRAUSS (1958) cependant remarque 
que ces caractères ne sont pas le fruit d’une prét,endue 
culture de savane plus primitive mais déjà le résultat 
d’une marginalisation. Ils n’auraient, pas tant ignoré 
certaines activités agricoles mais plut23 ét.é contraints 
de les abandonner faute des terres propres à leur 
esercice : les régions humides et fertiles dont ils 
furent chassés par les grandes migrations tupi. 
Les quelques informations fragmentaires dont 
on dispose et la t,héorie des modes de production 
cynégétique et domestique (MEILLASSO~JX, 1975) 
permettrait de reconst,ituer dans ses grandes lignes 
le puzzle socio-économique du Ceara précolonial. 
Ret.enons seulement que la conquète coloniale du 
sertfio et la politique indigène du Port,ugal vont 
précipiter cett.e ancienne mise à l’écart des chasseurs- 
cueilleurs. Exclus de leurs territoires de chasse par 
les éleveurs, ils seront, contraints à une mobilité 
résidentielle croissante alors que le Pouvoir contri- 
buera & la sédentZarisation de leurs ennemis Tupi 
et Cariri sous l’autorité temporelle et religieuse des 
Ordres missionnaires. 
LE TROC OU LES COLONISATIONS AVORTÉES 
Après sa découverte, le CearA attendra trois 
quarts de sikle sa colonisation effective. Elle est 
à mettre au crédit du boeuf qui bon marc.heur sera 
la seule denrée exportable à se passer de moyens 
de transport (1). Pourtant, durant cette période, 
des hommes et des États s’emploieront à ext.raire 
de la région : 
- les bois et les animaux exot,iques, c’est l’affaire 
principalement des corsaires normands et anglais ; 
- la force de travail des Tndiens capturés pour 
les plantations de canne à sucre (la triste expédition 
de COELHO); 
- le minerai d’argent., le sel par les marchands 
hollandais de la Compagnie des Indes Occidentales. 
Ces tentatives sans lendemain préfigurent l’avenir 
problématique de cette province t.oujours pauvre 
du Brésil. Mais seul le troc nous retiendra un inst,ant 
comme instrument principal du recrutement, indigène. 
Les biens exotiques, des denrces, des guides, des 
kavailleurs, mais aussi des esclaves et des alliances 
guerrières sont aisément. obtenus au moyen d’un 
troc pacifique, sur la base apparemment d’un 
avantage comparat,if. Les out,ils en fer sont. vivement 
recherchés par les Indiens pour leur efkacité dans 
les opérations de défrichage, pour la chasse ou la 
guerre, toutes des activit,és masculines; de meme 
des tissus, des miroirs, des perles et en général 
des objets de parure dont. la rareté en Amérique 
confkre à leurs propriétaires considération et prestige. 
L’efYort supplémentaire fourni par les producteurs 
autochtones pour obtenir ces objets est probable- 
ment c.ompensé - dans quelle mesure? - par les 
gains de productivité qu’apporte l’outil en fer ainsi 
que par les avantages sociaux inest,imables retirés 
de la possession et redistribution des parures. 
Certes, les wrsaires tirent, profit. d’un kart 
substantiel de valeur des biens de traite entre 
l’Europe, OU leur coùt. de production est dérisoire, 
et l’Amérique où leur n0uveaut.é et utilité leur 
confèrent une valeur d’usage import,ant.e. Or les 
t,extes 110~1s apprennent- que les quantités offertes 
spontanément aux bateaux de passage étaient 
décevant.es et incitaient< les capit,aines à laisser 
sur place des matelots ou des condamnés avec la 
charge d’activer la production de biens exotiques 
et d’en assurer le st,ockage. Le seul avant,age c,ompa- 
ratif n’emporterait donc pas la participation indigéne 
et d’autres mécanismes mohilisateurs de la main- 
d’œuvre ont pu jouer : 
- la supériorité des outils et des armes en fer 
pr0fit.e surtout. aux hommes; le prest.ige des parures 
((importées )) rehausse le pouvoir des chefs surtout, 
quand ils les redistribuent. Probablement, le sur- 
travail a été consenti ou imposé par certains produc- 
teurs pour renforcer une donrinat,ion : des hommes 
sur les femmes (par le rapt par exemple), des chefs 
politiques sur les producteurs directs. Si exploit,ation 
et coercition il y a dans la production des biens de 
traite, les marchands ont pu en déléguer l’exercice 
aux hommes et aux chefs de guerre traditionnels. 
(1) Le premier handicap du Ceara t.ieni. & ce que la navigation c0ti6re est rendue difficile et. dangereuse par les vents et courants 
contraires, les bancs de sable ghent le cabotage dans les deux sens. Faute de cours d’r.au, de ressources et face L l’hostilité des 
groupes indighes, la ph6tration du seriüo est trés diffkile à l’époque, a fortiori le commerce. 
Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 43-07. 
46 D. DELAUNAY 
- Une autre forme, plus élégante, de mobilisa- 
tion de la force de travail autochtone a sans doute 
prévalu quand les c.orsaires avaient le loisir de placer 
leurs agents chez les indigènes. 11 est notoire que ces 
hommes prennent femmes et concubines indiennes, 
par esprit de lucre jugent les observateurs. Or de 
tels mariages confèrent aux étrangers un statut 
parental au sein de la société indigène, lequel se 
transforme en avantage économique quand les 
familles de ces femmes viennent aider leurs affks. 
Si nos corsaires détournent A leur profit les relations 
de parenté c’est également en les respectant car les 
biens européens donnés en échange de ce travail 
ont le statut d’une contre-prestation et non d’un 
prix du service rendu. Polygames, les Européens 
le sont certes, mais à l’instar des chefs ils en assument 
les obligations de réciprocité par la distribution 
des outils et des biens de prestige. 
Dans ces deux exemples la différence de statut (1) 
des biens échangés importe plus que leur différence 
de valeur, fondement de l’avantage comparatif. 
Le troc n’eut pas de conséquences profondes 
sur l’économie et la société indigène. Les biens 
offerts par les Indiens restent produits dans le cadre 
des procès de travail t,radit,ionnels et les rapports 
soc.iaux de production n’en sont pas modifiés. Le 
gain de productivité permis par le fer n’est pas 
négligeable mais sera largement compensé : 
- par l’effort supplémentaire consenti pour se 
le procurer ; 
- par les combats que provoque l’invasion colo- 
niale ; 
- par la chute de la productivité du travail 
imposée par la sédentarisation (cf. p. 51). 
Le bœuf et le caboclo 
Éc.onomiquement, le CearA ne fut pas colonisé 
par le Portugal mais par le Pernanbuco et dans 
une moindre mesure par l’état de la Bahia. Comme 
chacun sait, l’économie sucrière en crise de la 
seconde moitié du XVII" siécle colonise le sertGo 
en une périphérie destinée à lui fournir vivres et 
animaux de trait, puis à prendre en charge la sub- 
sistance de son propre croît démographique (C. FUR- 
TADO, 1972, p. 61). Dès lors, la formation socio- 
économique du CearS au XVIIIe siècle sera coloniale 
k un double titre : 
- par un lien politique et commercial 9 Rec.ife 
et au Portugal, lien ténu néanmoins car les surplus 
de l’élevage extensif sont faiblement, commercialisés et 
plutot réinvestis dans l’occupation de nouvelles terres ; 
- par la conquête des terres indigènes et le 
recrutement des hommes qui les occupent, cette 
colonisation va soumettre, dans un rapport d’exploi- 
tation, l’économie domestique indigéne SI la fazenda 
d’élevage. 
&E COLONISATION DE VACHERS 
Le mode d’occupation de l’espace 
Deux vagues de colonisation, distinctes dans leurs 
trajets et leurs modalités, gagnent le Ceara vers 
1680. La première pénètre le sert60 por denfro (par 
dedans), précédée par les entradas, bandeiras paulistas 
ou bahianaises qui expulsent, t.uent ou capturent 
les Indiens. L’autre irradie A partir du Pernanbuco, 
contournant le sert60 par le littoral et remontant 
les rivières A partir des cotes. Moins meurtrière, 
car s’appuyant sur les fortins provisoires que sont 
les casas fortes et repoussant les services des paulistas, 
cette colonisation réservera aux Indiens une inté- 
gration plus facile dans la population immigrante 
et A l’économie pastorale. 
L’eau et le climat gouvernent la distribution 
spatiale des fazendas. Le littoral reçoit les premiers 
troupeaux mais, bien que mieux arrosés, ces terrains 
sablonneux pauvres en pâturages et en sels minéraux 
seront délaissés au profit de l’Intérieur. Les colons 
renoncent également, aux montagnes humides et 
boisées qu’il faudrait défricher, les pâturages naturels 
y sont rares et les ‘Indiens inexpugnables. Ces zones 
délaissées seront les lieux privilégiés de la t,ransfor- 
mation paysanne de ceux des groupes indigènes qui 
s’y réfugient. Cett,e préférence sera A l’origine d’une 
certaine partition écologique des révoltes (cf. infra). 
L’eau est rare mais en saison sèche le lit des 
rivières temporaires facilite la pénétration des trou- 
peaux dans la caatinga, d’où leur nom de estradas 
de ribeira (routes de berge), les mares et les puits 
d’étiage désaltèrent les bêtes. Comme l’approvi- 
sionnement est. surtout maritime et que les rivières 
constituent des voies de peuplement, des fortins 
A. l’embouchure des rivières protègent la colonie. 
Les villes du littoral conservèrent ces sites jusqu’A 
nos jours (2). 
(1) Les haches de pierre Btaient avant l’arrivbe des Européens l’objet d’un commerce que ceux-ci sauront investir, les biens 
de prestige circulaient selon le sens de la competition sociale qu’ils aliment,aient. 
(2) On peut distinguer trois origines aux: villes du Ce& : - les fortins d’embouchure, Aracaty, Fortaleza, Camocin dont. la 
prospfirité dependra du commerce maritime, - les point.s de rupture de charge pour les charettes à bceufs (Ico, Sobral) centres 
de rrdist.ribution dans l’Intérieur des produits importés - les missions indigénes ou villages de garnison (Crato, Baturité, Ibiapaba, 
Mecejana, . ..). 
Cah. O.H.S.T.O.M., sér. Sçi. Hum., ztol. XX, no 1, 1984: 45-67. 
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A l’origine, toutes les sesmarias sont de taille 
identique, soit un peu plus de 10 000 hectares. 
Exigeant de faibles investissements et peu d’hommes, 
la c,olonisation est rapide. Des aventuriers plus 
audac.ieux ou plus avides se spécialisent dans la 
conquète de pâturages sur les Indiens et constituent 
des domaines qu’ils ne sont pas a même d’exploiter 
personnellement. L’installation du bétail exige quel- 
ques bras mais l’exploitation normale de la fazenda 
est aisément assumée par un vaquriro assisté de 
morudores indigènes. Absent, le fazendeiro jouit 
sans effort d’une rente s’élevant aux tIrois quarts 
du croit total du troupeau. Au vacher revient le 
reste, en quelques années l’accumulation d’un 
cheptel personnel lui rendra possible une installation 
indépendante sur les terres marginales appelées 
sobrados : les G restes B de la Premiere occupation, 
des terres généralement plus sèches, en tout cas 
dépourvues du cours d’eau indispensable aux 
premières sesmarias. 
Cette première différenciation des fazendeiros 
ira s’exacerbant. avec. la forte croissance démo- 
graphique que stimule la fertilité de la femme 
indienne. Certains propriétaires sont progressivement 
contraink de résider sur leurs terres et parfois de 
les mettre eux-nièmes en valeur. 
Les sesmarias et la 6 guerre juste j) 
La majorit.6 des auteurs s’accorde à reconnaitre 
dans l’attribution royale des sesmarias l’acte de 
naissance de la société sertaneje. 
Pourtant la concession de terres par l’fitat est une 
transaction fictive puisque le maître effectif de la 
terre n’est pas le Roi mais l’Indien, lequel luttera 
cont,re l’envahisseur. Dans les faits, de nombreux 
sesmeiros ne jouiront pas du domaine dont ils sont 
juridiquement, propriétaires faut.e d’être en mesure 
de vaincre les tribus qui l’habitent, de le défendre, 
de le mettre en valeur. De fait, ce sont, la guerre 
et. la violence qui jetteront les bases de l’exploitation 
de la t.erre et des producteurs. 
La conquete armée, saluée comme l’inévitable 
victoire de la civilisation sur la barbarie est en fait 
une drôle de guerre. Tout le monde s’en mèle : 
les éleveurs surtout, les mercenaires également 
(les paulistas) et quelques militaires chargés d’envoyer 
et encadrer au combat les Indiens alliés ou recrutés 
sous la menace. L’ennemi insaisissable invente la 
guerre du pauvre, du colonisé, a savoir la guerrilla. 
Tantôt razzia, souvent répression ou expédition 
punitive, parfois guerre d’extermination, générale- 
(1) Tupi et Portugais. 
Cah. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., uol. XX, no 1, 1984: 43-67. 
ment d’embuscade, c’est une sorte de guerre à la 
carte dont l’ennemi est défini de façon mouvante 
par les décrets de l’l-ldministration royale. Le Roi 
autorise la mort, ou la mise en captivité des Indiens 
qui refusent l’enseignement de l’Évangile, le paiement 
des tributs, de travailler au service royal ou de 
combattre les ennemis de l’État, de ceux également 
qui cessent de défendre les vies et, le patrimoine 
des sujets du Roi... Même sans ces abus, la (( guerre 
juste v dissimule mal ses intérêts économiques. 
La violence, et non pas la loi, continuera à régir 
la société sertaneje. Les manquements graves au 
code social, les conflits fonciers se règlent lors de 
vendettas opposant les parentèles des parties, et 
non devant le juge. Les rapports sociaux de produc- 
tion sont empreints de menace et les crimes d’honneur 
sont fréquents, la littérature populaire du corde1 
chante toujours les exploits sanglants des cangaceiros. 
Les Indiens résistent, se confédérent, emportent 
des victoires; les Portugais composent car la force 
n’est pas toujours de leur coté. D’autres tribus 
s’allient d’entrée aux colons. La collaboration 
militaire est obligatoire pour les sujets du Roi, elle 
est achet.ée par des cadeaux plutôt ut,iles (plomb, 
poudre, uniformes pour les chefs...). Mais au-delà 
de la contrainte légale, les Indiens des zones fertiles 
(Tupi) trouvent dans ces alliances un avamage 
militaire sur leurs ennemis, les Tapuia exclus du 
sertüo. A terme c.ette alliance entre les derniers 
intrus (1) signifie pour les Tupi et Cariri de meilleures 
chances de survie dans le contexte colonial, la pro- 
tection militaire officielle leur est acquise, des 
outils, des terres leur sont donnés. 
Schématiquement, nous pouvons retenir une 
division écologique de la révolte. Les tribus des 
serrus et du littoral épargnées par les troupeaux sont 
à la fois moins menacées et moins menaçantes pour 
les colons. Elles seront de tout t,emps les plus fidèles 
auxiliaires des Portugais. Au contraire, toutes les 
grandes rébellions indigènes et la résistance dispersée 
furent conduit.ee par les groupes du sertfio. Leur 
révolte n’est pas tant l’expression d’une volonté 
délibérée de s’opposer à la spoliation de leurs terres 
que l’aboutissement d’une incompatibilité entre 
l’élevage et le mode de production cynégétique. 
L’économie pastorale et de ponction supposent, 
deux modes d’exploitation de la t,erre également 
extensifs, ils ne peuvent se partager le serf60 et 
ses pâturages saisonniers. Le bceuf exc.lut le gibier 
et modifie l’écosystème de la caatinga puisque, 
soutenu par les armes des vachers, il accapare tout 
l’herbage. Dans un premier temps, le chasseur- 
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collecteur indigène chassera le bœuf pour se nourrir 
et attaquera le vacher pour se défendre. En effet, 
t.rès mobiles et excellents guerriers, les Tapuia 
sont en mesure de mener une Aistance faite d’escar- 
mouches et d’attaques isolées. Ils combatkent avec 
les armes, les techniques et selon les formes de 
coopération de cette ac.tivité désormais interdite : 
la chasse. 
Dans sa logique conquérante, le bœuf impose 
l’agriculture aux Indiens afin de réduire les terres 
ntcessaires à leur subsistance. Or, cetke skdenta- 
risation est inégalement. acceptable selon les tribus, 
très dit?kile pour les chasseurs-collecteurs du 
sert& semi-aride, déj& ancienne pour les Tupi des 
zones humides. Le bugre (guerrier) meurt., le cnboclo 
(métis) lui survivra. 
LE PROCÈS DE LA 4 CAROCLISATION 0 
Le metissage du caboclo n’est pas tant racial 
que culturel, il résulte d’une nécessité économique : 
la sauvegarde de l’économie domestique - la 
caboclisation - indispensable & l’économie pastorale 
incapable d’assurer la reproduction phiJsique de ses 
producteurs. Elle sera d’abord organisée par des 
institutSions coloniales (Btat, Ordres missionnaires, . ..) 
contre l’int~&rêt immédiat du colon qui poussait 
au génocide et. au recrutement. prédat,eur des indi- 
gkes. La cahoclisation sera abordée sous ses deux 
aspects primordiaux : le rapport missionnaire/ 
n6ophyt.e où se cache une relation politique à 
caracttre charismat,ique et la mission ou (( réduc- 
tion )) lieu nknr de la sédentarisation. 
Les instig&urs et agents de lu cnboclisation 
L’État 
La valse des lois indigénes promulguées pendant 
la période c.oloniale est signifiwtive de la perplexit,@ 
et, souvent. de l’incohérence du gouvernement 
mét.ropolitain. L’objet de c.es t.ex-ies est nécessaire- 
ment conflic.tuel : répart.ir entre l’État., les colons, 
et, les missionnaires une main-d’wuvre indigfine 
rare. Mis à part quelques revirements, et jusqu’en 
1769, le Roi c.atholique soutient les ordres mission- 
naires pour la supériorit,é, de leur administ,ration 
indigène sur celle des militaires et des civils. 
L’autorité, l’ascendant du pkre missionnaire sur 
l’Indien Gent A des qualités que le militaire ou 
l’agent. royal corrompus ne peuvent lui ravir : 
éloquence dans la langue vernaculaire, frugalité, 
abnégation : des vertus politiques dans la s&iété 
indigène. Mieux, cette administration est. gratuite, 
car les institutions qui la dispensent sont autonomes 
et capables de s’organiser, de se reproduire en 
canalisant le travail de leurs néophyt,es. 
Cuh. O.H.S.T.O.Al., dr. Sci. Hum., vol. XX, na 1, 1984: 43-67. 
L’Église 
Il nous faut distinguer entre une église séculière 
de chapelains soumise aux fuaxendeiros, attac.hée 
aux militaires et les Ordres missionnaires dotés du 
pouvoir de s’opposer à la cupidité des colons. Le 
patrimoine des chapelles est c.olonial : terres, trou- 
peaux, bâtiments ; tous ces biens sont des donations 
des fazendeiros et sont gkrés sur le mode des fazendas. 
Les intérêts mais aussi les mœurs rapprochent 
curés et, fazedeiros. Dans l’Intérieur la figure du 
padre uaqueiro semble familière, il délaisse souvent 
la cure pour le czzrraZ, marque ses bœufs, aime son 
Indienne et en a des enfants. 
La protection et fixation des aut,oehtones n’est pas 
un projet prioritaire des Ordres religieux. 11 leur 
apparaît simplement, que chaque Indien tué ou 
capturé est un néophyte perdu. Dts lors, pour 
devancer les colons, les Ordres financent des extradas 
accompagnées d’indiens déj8 soumis. Le mission- 
naire attire les païens de l’Int.érieur comme le 
colon les captifs, à cette différence essentielle que 
l’attrait. des cadeaux et les prêches remplacent 
la menace des armes. Mais ces entradas religieuses 
seront surtout, pratiquées dans la Maranh5o. 
Puis, le succès Pconomique des réductions guarani 
du Paraguay, porte la promesse d’une remarquable 
accumulation de richesse au profit, de l’ordre. Les 
villages du CearA échapperont en partie à ce sysikne 
économique tributaire. Néanmoins le projet écono- 
mique et politique des Jésuites qui transcende leur 
mission apostolique les mènera à refuser la catéchèse 
des peuples du sehïo pour se consacrer aux laborieux 
Tupi, plus réceptifs à la religion du Christ. et occupant 
des zones plus fertiles. La prise en charge de la 
sédentarisation des Tapuia sera l’ceuvre désintéressée 
des Carmélites et des pères de 1’FIabit. de saint-Pierre. 
Les missionnaires 
Beaucoup de ces hommes sont port.és par les 
préc.eptes de base du christianisme et viennent en 
Amérique construire la pure christianité des pro- 
phéties du Millénarisme. Pourtant leur œuvre 
apostolique est, ent,achée du projet colonial. Le 
baptême, obt.enu trop souvent à la suite de cadeaux, 
est avant tout un act.e d’obédience au Roi catholique. 
De cett,e maniére, l’Indien barbare est, fait citoyen 
brésilien, sujet protégé du Roi. Dans sa croisade 
c.ontre la polygamie, l’anthropophagie, la nudit@, . . . la 
réduction (ou sédent,arisation) vise ?I l’élimination 
des coutumes et rituels païens qui ne sauraient, être 
effacés par un bapt8me hàtif. 
Les militaires et les colons 
Les militaires seront les artisans d’une sédenta- 
risation singuliére autour de Fortaleza, l’ancien 
fort aujourd’hui capikde. La créat.ion de village de 
garnison y est, fort ancienne, elle date de la renconi.re 
du principal JACAUNA avec celui qui fut le premier 
capiftio-mor fondateur du Ce& : M. SohnEs MORENO. 
Ces villages seront longtemps gouvernés par les 
chefs de guerre et la discipline qui y règne s’est 
forgée au cours des campagnes de la conquête. 
L’Église y a peu d’autorité. 
Les colons participeront pour leur part a la 
fixation de groupes indigènes par le don de quelques 
outils ou d’ornements d’église, soit en acceptant des 
familles sur leur domaine. Cependant l’incorpo- 
ration la plus import.ante prendra au début les 
voies de l’esclavage et du mariage. Nous y revien- 
drons. 
Missiomair+es et néophytes, la nature d’un pouvoir 
Les premiers missionnaires possèdent certaines 
vertus des chefs de guerre (éloquence, générosité) 
et des maitres religieux (magie, promesse de la 
(c terre sans mal 0) tout en sachant s’imposer par un 
recours discret ii la coerc.ition. Progressivement, 
ils sauront se faire accepter en g&ant la société 
indigkne désorganisée par la conquète. 
HAUBERT et A. METRAUX montrent quelles 
similitudes entre les chefs politiques et religieux 
indigénes et les missionnaires fondérent l’ascendant. 
de ces derniers. Le pnjé chez les Tupi-Guarani 
dispose de pouvoirs sur la nature et sur les hommes 
par les relations qu’il entretient avec les esprits, 
on lui prête la maitrise des pluies, de la maladie et 
de la fertilité. Dans l’exercice de ses pouvoirs inter- 
viennent les chants et la danse. 
Le ccwnï, homme-dieu ambigu, prophkte itinérant., 
vit dét#açhé de t,oute relation de parenté à la marge 
des villages, prèche la 4 t,erre sans mal 0 et se propose 
d’y mener les hommes. 11 n’est pas rare qu’il acquike 
un pouvoir polit,ique au sein de la communauté. 
Arrivent les pères missionnaires, hommes frugaux, 
itinérants, sans parents, qui prêchent, le paradis, 
la {< t,erre sans mal o des chrétiens. Les Indiens leur 
prètent des miracles (1) et les missionnaires cultivent 
ces similitudes avec une adresse d’anthropologue. 
Ils prêchent à l’aurore et laissent, aux fêtes, à la 
musique et à la danse une place inhabituelle dans le 
cérémonial cat.holique. Le chant, la danse furent 
les véhicules de la foi c.hrétienne mais paradoxale- 
ment seront plus tard les refuges des bribes de la 
culture indigène qui survivront B la caboclisation, 
notamment dans 1’Umbnnda. Certaines danses c,abo- 
clas cearences se maintiennent jusqu’au xxe siècle. 
Le Lalent ora.toire et, une redistribution des 
richesses pratiquGe jusqu’au dkuement étaient 
les deux piliers du pouvoir politique (CLASTRES, 
1962). De mème le I~&re s’impose par sa connaissance 
de la langue vernaculaire, par l’kloquence de ses 
prêches ; sa pauvreté ostensibIe, sa générosité lui 
confèrent une audience, puis du pouvoir auprès des 
Indiens. Il n’arrive jamais dans un village les mains 
vides mais se fait précéder de ces objets qui firent 
le succès du troc (couteaux, haches, habits, . ..). 
Dans les faits, toute réduction comportait l’installa- 
tion des familles indigànes aux frais des missions 
ou d’un particulier. 
Elle constituait l’ac.te de sédentarisation en soi : 
don d’outils de culture, d’animaux domestiques, 
labour des roj:as (parcelles), entretien des producteurs 
en attendant les premikres rkoltes, construction d’une 
église. Après le départ des $Jésuites, l’érection du 
pelorrr+zho (potence), symbolisera le pouvoir civil 
des nouvelles vila, il succ.kde à la croix. Deux images 
de chàtiment. 
Néanmoins, le consentement. des Indiens est souvent 
mâtiné d’intimidation. Leur empressement 5 embras- 
ser les rituels, à dbfaut. de la foi catholique, est 
grandement motivé par le réseau de contraintes 
tissé par la conquète. Dans le se&70 ce sont trop 
souvent les vaincus que l’on regroupe sous l’autorité 
d’un missionnaire ou que l’on intègre à un village 
plus ancien. AprPs le dkpart des Jkuites, la loi 
exigera la c.hasse ?i tous les groupes errant,s et leur 
iixation forcée. La sédentarisation que les mission- 
naires rendent possible, est toujours un moindre 
mal entre l’esclavage, la mort, ou le combat et le 
vagabondage dans un territoire occupé. Le mission- 
naire est avant tout cet homme qui organise la 
survie, peu importe que ce soit à travers un discours 
religieux qui finalement. codifie les nouvelles pra- 
tiques sociales imposées par Ia sédentarisation 
(famille réduite, conduite matrimoniale, travaux 
collectifs, . ..). 
Remarquons enfin que I’adrninist,rat,ion indigène 
des Ordres est circ.onscrit.e. La résistance des phci- 
puis c.onnaitra quelques succès là où la coopération 
militaire avec les Port,ugais s’appuie sur ces chefs 
militaires. Puis la sédentarisat.ion des Tapuia du 
seriao restera parcellaire, fréquemment elle échoue. 
Les missions rt l’économie domestiqrle 
Analyser les Q réductions D indigénes comme le 
lieu privilkgié de la transition coloniale de l’économie 
(1) Au Cear& le Padre PINTO, premier apôtre jésuite Btait réputé savoir cornmaudér la pluie, le Padrc Jo50 ALVERES da 
ENCARNA+?O, se rendit céltiùre par son goût de la pénitence et de la mortification qui lui valurent une réputat.ion de gukisseur. 
Cuh. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 43-67. 
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domestique est un point de vue qui s’écarte de 
l’opinion commune des historiens sur ces questions. 
Cela tient a la particularité des missions c.earences. 
Les Jésuites de l’époque (notamment le père 
Ruiz de MONTOYA fondateur des missions du Para- 
guay) voient dans les réduct.ions un outil de redresse- 
ment moral des néophytes. La seule définition 
idéologique de cette inst,itution serait évidemment 
inçomplete par omission des bouleversements socio- 
économiques qui rendent cette acculturation néces- 
saire. Dans les faits, toutefois, cette définition est 
juste dans la mesure où la réduction est en premier 
lieu u11 appareil politico-religieux qui c.oiffe des 
communautés indigènes. Une superstructure au 
sein de laquelle l’idéologie *joue un rôle dominant. 
Ainsi la morale matrimoniale et sexuelle catholique 
jette les bases de la petite production familiale, 
introduit un paternalisme des maîtres toujours 
vivace au xx” siecle. Ainsi la disparition imposée 
des r~~locas (habitations collectives) a dû saper 
certaines coopérations traditionnelles et le pouvoir 
des chefs. 
Au Ceara, l’impact religieux et moral des pères 
se focalisera sur les groupes Tupi ou Cariri tenus 
a l’écart du recrutement militaire; par ailleurs 
les groupes Tapuia qui forment des sociétés acé- 
phales aux pratiques religieuses différent.es de celles 
des Tupi, demeureront insensibles aux charmes 
moraux de la nouvelle religion et de ses apotres, 
raison pour laquelle ils étaient généralement, intégrés 
a des villages Tupi déja anciens. 
D’autres auteurs retrouvèrent la continuité, esca- 
motée par les études dithyrambiques, entre les 
institutions précolombiennes et les missions, une 
influence sans dome plus décisive que les utopies 
communaut4aires de l’Europe (Michèle DUCHET, 
1971). D’autres travaux mirent encore l’acc.ent 
sur la réduction comme institution au service des 
intérêts coloniaux (NECKER, 1979). Enfin l’exploi- 
tation au sein des missions a trop souvent été tenue 
pour évidente sans être précisément analysée, 
évaluée (notamment C. Carlos CARAVAGLIA et son 
mode de production despot,ique). Sans rentrer dans 
le dét,ail de ces questions remarquons : 
10 Que tout village indigène gouverné par un 
pére missionnaire réunit deux sphéres ou deux 
unités de production : 
(a) La famille réduite, chapeautée par le clan 
ou le lignage, lieu de la production vivrière où 
s’établissent certaines coopérations de travail et 
où se partage la terre; cette sphère est la continua- 
tion de l’économie domestique précolombienne. 
(b) La réduction, lieu d’une production collective 
organisée par le missionnaire assisté par les chefs 
Cah. O.R.S.T.O.Af., sér. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 4.3-67. 
du village ; ce secteur communautaire reprend, 
souvent en l’amplifiant, l’économie de redist.ribu- 
tien entre les villageois et le principal. 
20 Il est indéniable qu’une partie du travail 
communautaire est détournée vers la construction 
et l’ornement, des églises, renforgant ainsi le prest,ige 
et le pouvoir des prètres. Mais c.eux-ci, à l’instar 
des chefs qu’ils remplacent ou assistent,, redistribuent 
l’essentiel des bien accumulés dans les magasins 
communs (NECKER, 1979, p. 191). Certaines produc- 
tions - telle que la diffkile cueillette du rnaté au 
Paraguay, plante exportable de haute valeur mar- 
chande - ont sans doute pu enrichir les ordres 
religieux. De meme dans une moindre mesure le sel 
au Ceara. Cependant les études mettent en évidence 
que l’exploitation se réalise généralement plus au 
bénéfice d’agents coloniaux extérieurs aux villages : 
l’État. colonial, des colons mais surtout de l’Armée 
sous la forme de travail grat.uit, d’impots et de 
service militaire. 
30 Au Ceara, les villages indigènes ne cont,ri- 
huèrent ni à la gloire ni à la richesse des Jésuites. 
La plus prospere, la mission d’Ibiapaba, restera 
modeste aprés un début misérable. Au regard de ses 
premières difficultés notamment économiques, l’État 
la dotera du patrimoine foncier (des terres dans le 
sertcio voisin de la mission) nécessaire à l’entretien 
d’un hospice, sor’te de maison de repos pour les 
missionnaires. Ces fuzendus auront quelque réussite 
mais indépendamment. de la mission d’Ibiapaba. 
Seul peut-étre le sel, que les néophyt,es devaient 
aller récolter sur les plages pour le vendre dans les 
sert6es du Piaui, le bœuf et ses dérivés ont quelque 
valeur marchande dans le Ceara colonial et sont 
susceptibles d’alimenter une accumulation en argent. 
L’on peut discerner d’autres raisons à l’atrophie 
du secteur communaut,aire dans les tardives réduc- 
t.ions du Ceara : 
(a) la législation royale qui octroie une pension 
(corzgruu) aux missionnaires, oblige tous les habi- 
tants de capitainerie à participer à la construction 
des églises ; 
(b) l’opposition, rappelons-le, de certains chefs 
traditionnels investis de fonctions milit,aires dans 
la t.roupe portugaise ; 
(c) la sédentarisation dispersée du sert6o servie 
par les Carmélites et Capucins itinérants. Toutefois, 
la limite la plus restrictive au travail collectif sous 
la responsabilité et/ou au benéfke des pères fut 
sans doute la mobilisation hors de la mission de la 
main-d’auvre villageoise. L’Église se plaindra d’être 
tenue de laisser travailler ses néophytes pour les 
colons et de les voir se batke aux côtés des militaires. 
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Ce rewutement sera poussé au point de vider les 
villages, nuire aux cultures de subsistance, il amènera 
femmes, fils et2 filles déshonorés à se livrer à la 
prostitution faute d’aliments (R.I.C., XXXVI, p. 80). 
Ce faible atkrait économique explique le peu 
d’empressement des Jésuit#es qui n’iront catéchiser 
le Cear& que sous l’injonction du Roi. 
La formation socio-économique au Cearh au XVIIIe s. 
L'ÉCONOMIE CABOCLA': UN hfOnE DE PRODUCTION 
DWVESTIQUE ALTÉRE 
L’agriculture des caboc4os, sauvegardée au sein 
des missions et fuzendus, est issue de l’hortiwlture 
préc.olombienne et évolue vers une agriculture 
paysanne qui au xrxe siècle produira pour le marché 
mondial. Si cette époque est. témoin de sa transition, 
elle est également celle de sa plus forte altération. 
Elle laissera les unités de product,ion familiales 
spat,ialement et socialement isolées : 
(a) La conlinuiié est évidente, de méme l’absence 
de progrés. Les colons sont des avenkuriers plus 
aptes au maniement des armes qu’Q l’usage des 
instruments aratoires. A l’égal des missionnaires, 
ils ne sont pas cultivateurs. Une immigration de 
paysans eût enrichi l’agriculture indigéne de tech- 
niques agraires et d’esptces végétales nouvelles. 
Seules, au XIXe, les cultures de rent,e bénéficieront, 
d’un apport varikt,al, les plantes vivriéres évolueront 
peu, soumises aux rigueurs climatiques qui sélec- 
tionnent les plus rustiques. Les récoltes seront de 
tout temps obtenues sur brùlis après dbfrichage 
à la machette et à la hache. La fumure et la traction 
animale resteront dissuadées par le monopole 
foncier des é;leveurs peu respectueux des cultures 
de leurs dépendants (1). 
Les femmes patiront de la persistance d’une 
division sexuelle des t&ches qui leur réservait toutes 
les opérations de la production agricole, hormis 
la préparation du sol. Car ce sont les ac.tivités 
spécifiquement masculines que l’économie pastorale 
empéche et détourne à son profit : ses talents de 
chasseur et de guerrier désignent l’homme pour la 
défense et la garde des troupeaux, justifient son 
recrutement militaire. De sorte que l’économie 
dome&ique de transition est une ac.tivité féminine 
pour l’essentiel et le machisme sera une des facettes 
de sa soumissinn. Depuis cette époque, l’homme a su 
conserver le monopole des relations marchandes du 
ménage avec l’extérieur, sur les feiras il contrôle 
le commerce des produits agricoles. La femme 
n’y apparait que pour vendre des plats cuisinés 
et du cheiro verde (2). 
(b) L’uduptution impose des sacrifices : la G réduc- 
tion )) des Indiens dans les villages c,orrespond A la 
réduction de leur territoire, laquelle condamne les 
activités cynégétiques sans doute plus productives 
pour l’homme que l’agriculture en zone semi-aride. 
L’action de sauvegarde des missionnaires et des 
éleveurs consiste alors à réserver et, garantir quelques 
terres, puis a donner un léger coup de pouce aux 
forces productives défaillantes de l’économie domes- 
tique indigéne : introduction de petit bétail pour 
suppléer à la disparition du gibier, don d’outils 
aratoires et. de quinc.aillerie pour compenser la chute 
de la productivité du travail sur des surfaces réduites, 
préparation des reçus pour les premières mises en 
culture, ou bien appel a la coopération d’indiens 
anciennement sédentarisk ou meilleurs argiculteurs. 
Mais les finages sont réduik au maximum dans 
les limites d’intérêts coloniaux envahissants : une 
léguu carrée pour chaque centaine de ménages, soit 
plus d’une quarantaine d’hectares pour chacun 
d’eux. En zone humide cela suffit & l’entretien d’une 
famille jusqu’au développement des wltures de 
rente concurrentes des cultures vivrières. Puis 
progressivement la croissance démographique gênera 
la reconstitution des jachéres et, Iimitera d’autant 
les rendements agricoles. Dans le serttio, les surfaces 
sont attribuées moins selon la fert.ilit,é inégale des 
terres qu’en fonc.tion d’un rapport de force avec les 
éleveurs, certaines reçus sont probablement inwltes. 
Jamais opulentes, ces terres éveillent, cependant 
la, convoitise des éleveurs et des aventuriers. Les 
tentatives d’expropriation qui nous sont parvenues 
sont scandaleuses et lésent parfois les plus vieux 
alliés des Port,ugais. Dans l’Intérieur, où c.es menaces 
foncières se répktent h l’encontre de groupes ou 
familles isolés, les sécheresses s’associent aux 
déficiences tradit,ionnelles de l’horticulture pour 
dissuader la sédentarisation. Les échecs sont fréquents 
et les GabOGl0.S sont sans cesse contraints Q l’errance, 
au <t vagabondage )), au vol de bétail. 
Il cherchera donc ia corriger la détérioration de sa 
vie matérielle par un recnurs subsidiaire à la pêche 
et à la cueillet.t,e. La pkhe maritime restera sur le 
(1) Les troupeaux séjournent quelques fois dans les champs de moradaras le temps de ùrouter les fanw ; cette prat.iquci imposée 
par les é.leveurs est cependant plus source de dommages et de conflits que de gains par la fumurc? dr la terre. 
(2) Cheira uerdc : Coriandre, ciboule, . . . d’accompagnement des plats, cultivées h proximité dw. cuisines dans des bacs surNew% 
à hauteur d’homme. 
Cah. O.R.S.T.O.M., St+. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1964: 43-67. 
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littoral une activitb primordiale. Dans l’Intérieur, 
le cuboclo se fixe plus volontiers ti proximiti: des 
lagons, peut-étre plus poissonneuses que les riviéres 
non @rennes. II recueille le miel sauvage dont il 
est friand, les adolescents chassent le petit gibier. 
(c) Enfin l’altération sera matkrielle et sociale. 
Tout d’abord les bras manqueront à cette terre 
tout juste suffisante, les bras que la colonie appelle 
g son service. Les recrutements militaires, gouverne- 
mentaux et privks sont excessifs. Les missionnaires 
ne perdent jan1a.s une occasion de s’en plaindre pour 
justifier le mauvais état des cultures. La survie 
s’organise autour d’expbdients. Après le départ 
des Jésuites, l’administration civile des villages 
(174%) se transforme en une entreprise spoliatrice 
dest,inée à enrichir les directeurs au préjudice des 
producteurs et remettre la main-d’œuvre indigène 
ts. la disposition de la colonie. 
Cependant les fazendas se sont réservé la main- 
d’œuvre dont les éleveurs ont besoin et le caboclo 
échappera aux exactions administratives en déser- 
tant le village au profit de parcelles isolées dans la 
montagne. 
L’Etat kgifkre et en appelle a une répression 
collective pour rassembler cette main-d’cwvre quali- 
Ir%e de oisive et vagabonde, en vain apparemment 
jus-[u’au milieu du XIX” siècle. DBs lors, les conditions 
sociales de la production se détériorent avec l’insta- 
bilitk et l’isolement croissant des unités de production 
familiales. 
La mobilité, qui autrefois visait à l’exploitation 
optimale de l’espace et de ses ressources, était 
collective. La mobilité défensive provoquke par la 
contrainte coloniale est généralement, le fait de 
familles isolées de leur groupe et de leur parentèle. 
Les vaincus sont arbitrairement déplacés d’une 
mission à l’autre, les laissés pour compte de la séden- 
tarisat.ion errent à l’instar des cuboclos qui se. cachent 
de leurs spoliat,eurs. Progressivement c.ette instabilité 
s’étendra ?I lu majorité des paysans sous l’effet 
de la politique migratoire du gouvernement, suite 
à. la vio1enc.e des sécheresses ou lorsqu’ils sont 
vic.times des expulsions foncières. 
L’habitat dispersé de l’intérieur semi-aride corres- 
pond ü une mise en valeur agricole atomisée tirant 
parti de c.haque endroit propice. Mais cet isolement 
spatial est également social et doit 6tre rapproché 
de la dissolution dklibérée des structures tribales 
et lignagkres indigènes. Le fract.ionnement. des 
lignage.s, la dispersion des tribus mettent fin aux 
liens d’entraide dont ils étaient les supports. Le 
fait d’appartenir à une parentkle assurait, l’accés 
& la t.erre et aux moyens de la mettre en valeur, 
garantissait des liens de coopération, assurance 
contre le climat et la maladie. Tout cela, la famille 
Cah. O.R.S.T.C~.A~I., sér. Sci. Hum., vol. SX, no 1, 1964: 33-67. 
cnbocla le perd et dans le se&o ne peu1 totalement 
s’en passer. Une sécheresse, un conflit avec le voisin, 
que les vivres d’attente viennent à manquer ou que 
la terre se fasse trop étroit,e et le ménage devra 
s’en remettre au propriét,aire foncier. 11 suffit au 
fuzendeiro désireux de rewuter cett,e main-d’ceuvre 
désemparée de reprendre & son compt.e une partie 
des solidaritbs perdues - et nécessaires & toute 
c.ommunauté domestique - sous le couvert d’un 
rapport paternaliste. Adroit,, il saura l’assortir de 
signes familiers au cuboclo car empruntés à l’idéologie 
chrét,ienne et assortis d’une parent6 fictive, le 
cotnpadrio (cf. infra, p. 56). 
Une conséquence tout aussi grave de l’atomisation 
des unités de produc.tion, de leur isolement social 
et de leur instabilité spatiale sera de provoquer 
des ruptures dans la diffusion du savoir. Le pat.ri- 
moine des connaissances agricoles, médicales, cultu- 
rales de la société indienne s’étiole progressivement 
faute d’èt,re régulièrement transmis au long des 
généraCons. Nul doute que l’éclatement décrit des 
communautés domestiques est à l’origine de la 
déperdit.ion de ses connaissances techniques, de 
certains déséquilibres diététiques, de la mauvaise 
gestion de l’espace rural. 
Et l’éleveur ne peut pallier ces Indigènes. hujour- 
d’hui encore, l’adaptation à un milieu, à un terroir 
est fréquemment brisée par les expulsions, l’infor- 
mation ne passe toujours pas entre les tnoradores 
concurrents de la fazenda. Des actions apostoliques 
g vocation communautaire tentent aujourd’hui 
de réunir les memes familles d’un domaine pour les 
informer de leurs droits et développer leurs coopé- 
rations horizontales. 
LA. PRODUCTION PASTORALE 
Il importe d’en ébaucher l’originalité pour faire la 
part, des rapports qu’elle entretient avec l’é,conomie 
domestique : 
(a) Le procès de production en est t,echnique- 
ment simple, voire rudimentaire au regard de c.elui 
des économies de ponction et de plantage que 
l’éleveur soumet. Le principal effort humain se 
dispense à la conquêt,e et à l’installat.ion des trou- 
peaux. Il s’agit d’habituer le premier bé’cail aux 
pâturages du domaine et aux points d’eau, de le 
défendre des Indiens et, des quelques bktes sauvages, 
puis de construire un czrrral. Ensuite, l’exploitation 
normale du koupeau exige fort peu de l’homme. 
Le cheptel est confié à la cuutinga dans un état de 
liberté set-ni-sauvage, encadré par quelques bêtes 
dociles. Le croît est naturel, les espèces ne sont pas 
sélectionnées sinon par l’àpreté du milieu et négati- 
vement par la propension du fazendeiro à vendre 
INDIEN, CABOCLO ET PAYSAN 5” r3 
. 
les plus belles bêtes. L’expression serwzie de gndo 
(semence de bétail), qui désigne les premiers tiou- 
peaux ((mis en terre D, suggère le relal;if abandon 
dans lequel ils sont dklaissés jusqu’A la rraquejada, 
assimilable & une récolte. 
La unquejada est. le principal acte productif d’une 
main-d’œuvre peu nombreuse. Elle c.onsiste une 
fois l’an 9 rassembler les b&es pour les marquer 
et isoler celles destinées A être vendues. Si seul le 
uapeiro a la charge du troupeau, il demandera 
pour cetke opération l’aide de ses collègues. h I’occa- 
sion de ce rodéo, les hommes festoient et rivalisent, 
d’adresse dans la capt,ure d’animaux quasi sauvages. 
Plus t.ard, sur les faee&as réduites, cert,ains travaux 
subsidiaires ou épisodiques seront délégués aux 
esc.laves et. moraclores, une main-d’œuvre moins 
chère que, les vachers. 
Ainsi les campeiros battent. la campagne pour 
recueillir les animaux en liberté, dont on dit que 
certains demeurent sauvages. L’adresse un peu 
partkuliére des dresseurs - amansadores - de 
taureaux et de chevaux irréductibles leur confère 
une relative indépendance. Le convoiement de 
troupeaux vers les foires ou les zones humides en 
cas de sécheresse, requiert, la présence supplémentaire 
des iuiywinos. Ces hommes, comme les carreiros 
(charret.lers) seront généralement recruiés parmi 
les Indiens caboclos. 
Enfin les vaches sont mauvaises laitiGres dans le 
sertao semi-aride, leur dispersion dans la nature 
rend difticile l’exploitation des pr0duit.s lactés. Ceux-ci 
bénéficieront aux producteurs domestiques de la 
fazenda, qui prennent en charge l’entretien des 
actuels et futurs ,produc.t,eurs, mais ces tâches ne 
relèvent pas directement de l’économie pastorale : 
préparation de la nourriture, confection des 0bjet.s 
quot.idiens avec le cuir des bêtes (habits, cordes, 
lits, outres, . ..)! const.ruct.ion des maisons d’habi- 
tation, etc.. 
(b) Le procès de la production pastorale est 
extensif : faible capit.al, peu de travail mais une 
impressionnante consommnt.ion de terre dont, la 
possession privative distingue le farerzdeiro des autres 
producteurs directs. Parmi ces derniers il y a une 
différence constitutive entre : 
- Le vaqzzeiro, principal t,ravailleur de la fffzeizda 
et responsable du troupeau. 11 retient, pour la 
rémunération de son travail, un quart ou un cin- 
quième du croît t,ot.al, ainsi que l’usage des terres 
nécessaires à sa subsist,ance et & son propre bétail. 
Il a le droit d’y const,ruire sa maison. Le rapport 
social de production de nature fonciére qui le lie 
au fazendeiro caractérise le mode de production 
pastoral du Noriteste au xvw siécle. 
- Les moradores et ugr+egados participent plus 
I la production domest.ique que past,orale et ne 
s’intègrent à la fazenda que pour trouver un lopin 
Q cultiver. 
Pour le sesmeiro absent, et, malgré les (( avantages B 
qu’il conkde B ses dépendants, la rente foncière 
est part.iculi&rement élevée : un peu moins de 75-80 y0 
du produit final. Deux phénomènes c.ontribuent 
A rendre un tel t,aux possible. 
le L’utilisation ext.ensive de la terre autorisant 
une produc.t.ivité élevée du t.ravail de l’éleveur, 
particulièrement aux débuk de la conquête car 
le fractionnement des fnzedas entraînera une 
intensificat.ion du travail et. une réduction des 
surplus. Le fuzendeiro sera quelquefois amené A se 
subst.ituer au uaqneiro et zi exploiter sa propriété 
avec l’aide de sa famille. Progressivement le bétail 
cédera devant les cultures de rente (Cot>on) et de 
subsistance. 
20 L’horticulture domestique pratiquée par les 
femmes de vaqneiros et les moradores dont le produit 
vient en déduction du cofit. tot.al de la main-d’œuvre 
employée dans la fazenda. Progressivement certaines 
t.âches pastorales secondaires seront, confiées ?I cette 
force de travail quasi gratuit,e afin de contenir la 
dépréciation de la rent.e fonc.iGrp. Vers le milieu du 
XIXe siècle, l’arikulation ent.re le mode de prodwtion 
pastoral et domestique s’btoffera ainsi de contrats 
de métayage metkant, en ouvre des cultures d’expor- 
tation devenues rentables pour l’éleveur. 
(c) Ce mode de production simple est fragile. 
Le fwendeiro doit s’en remettre Q l’économie domes- 
t,ique pour l’ent.ret.ien et. la reproduction de ses 
producteurs (cf. $ suivant,), puis son droit. sur terre 
est doublement mena& : 
- par ses voisins et ennemis puisque la Loi 
n’est, pas en mesure de garantir la propriété privée; 
- par les divisions successives du patrimoine 
fonc.ier au bénéfice des nombreux légat,aires. 
Les stratégies polit.iques et économiques du fazendeiro 
viseront, de tout temps & une délicate reproduction 
du rapport. foncier et, I’nrdre politique résultant 
concourt,, on s’en doute, a IWgémonie des grandes 
familles terriennes. 
Pour c.onjurer l’émietkement de son domaine, 
le grand Propriét>aire suivra une strkte endogamie 
de classe, il se réserve la commerc.ialisation des 
surplus de son Plevage dans un effort permanent de 
conc.entration et, d’accumulation fonc.ière, se gardant 
des dépenses ostent,at.oires. A la rudesse des rapports 
de voisinage le furedeiro opposera la ferme solidarité 
des membres de sa parent+ qui s’ét,end souvent 
Cah. O.R.S.T.O.M, sPr. Si. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 43-67. 
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aux affins, t,oujours aux compkres. Ce réseau d’en- 
traide mutuelle est indispensable à la pâture des 
troupeaux en déplacement pendant les sécheresses 
et bien entendu lors de c.0nflit.s armés. 
L’Administration et la Juskice royales sont 
ineffkaces dans l’Intérieur. La propriét.6 de la terre 
sera défendue par un ordre politique rudimentaire, 
basé Zt l’instar de la c.onqu&te sur la violence. Cet 
ordre servira les puissants. 11 est à l’époque notoire 
que chaque fazendeiro vit dans ses terres et ne pense 
au voisin que pour le mépriser; leurs rapports sont 
conflictuels : les limites sont floues et contestées, 
les t,roupeaux qui les ignorent envahissent pâturages 
et cultures. Conjointement, la société du serfGo est 
régie par un code de l’honneur d’inspiration médié- 
vale et tout. manquement à ses règles déc.Ienche 
cette forme de justice élémentaire qu’est la vengeance. 
Pour un dommage matériel, un compromis sera 
proposé par un allié commun aux deux parenttles 
mais le différent dégénère quand un vieux conflit. 
foncier oppose les groupes en litige. La vengeance 
concerne généralement parents et alliés des parties, 
ainsi que leurs dépendan&. En effet, le propriét.aire 
foncier est seul habilité d déclencher la vendelta 
et le fera pour venger ses hommes offensés. Les 
dépendants en contrepartie prendront. les armes 
& ses c?kés. Une telle coutume date de la conquete 
quand il y allait de la sécurité de tous de défendre 
la fazenda contfe les Indiens. 
UNE ARTICTTLATION INDISPENSABLE 
Les relations sociales liant les producteurs domes- 
tiques au fazendeiro, ainsi que les flux de produits 
et de travailleurs qui les doublent, composent. l’art.i- 
culation des deux mndes de produc.tion précédem- 
ment esquissés. 
Ces rapports s’imposent à l’élevage inapt,e à ces 
t.âc.hes proprement domestiques de wlture et de pré- 
parat.ion des aliments indispensables & I’entreGen des 
producteurs actuels et futurs. Handicapée par cette 
incapacité, la fazenda organise sa reproduc.tion aux 
dkpens des communautés domestiques de deux fasons : 
- en puisant brut,alement dans la population 
indigéne les hommes et les femmes, mais également. 
les vivres, que réc.lame l’économie pastorale; 
- en réservant en son sein les moyens nécessaires 
aux unités familiales pour une prise en charge de 
l’entretien et de la reproduc.tion des producteurs. 
Voyons quelques aspects de ce recrutement. 
1 
(a) L’esclarrage des Indiens 
Le statut de l’esclave indigène dans les fazendas 
se différencie netkement de celui de l’esclave noir 
des plantations, au demeurant trois 1 dix fois plus 
cher. Après sa capture le paysan africain est, par 
les négriers, éloigné de sa communauté d’origine 
oil il trouvait les moyens nécessaires A sa sub- 
sistance, une identité sociale, des solidarités. Exilé 
en Amérique, c’est au sein de la plant.ation que sa 
survie est organisée, In quitter est aussi un suicide 
social. 
L’Indien au contraire est mieux dot,é que le 
c,oIon pour survivre dans le serfeo et si la fuite ne 
lui permet pas de rejoindre son groupe d’origine, 
il se réfugiera dans une mission (comme s’en plaignent. 
les fazendeiros). Pour comble, les activités pastorales 
où il excelle lui laissent, une liberté inkompatible 
avec sa condition servile. Dés lors, pour retenir 
utilement le captif de guerre dans la fazenda, le 
consentement devait I’emporter sur la contrainte. 
Les ma%res ne s’y trompent, pas car, quand cette 
docilité n’est pas acquise, ils préfèrent vendre 
le prisonnier plutfit que d’ètre lésés par sa fuite 
et- ses larcins. 
Enfin, même si la violence a présidé à son recrute- 
ment, il est avant t.out un producteur domestique 
dans la mesure oh avec. sa famille il se charge de 
son ent.re.t,ien sur les te.rres c,édée,s par l’éleveur. 
L’esclave non domestique est alimenté par le 
maître. Le Ceara compt,ait 7 à 10 o/. d’esclaves, 
dont une bonne part,ie d’origine africaine achet.ée 
au Pernanbuco. Pour les raisons précédentes, ils 
étaient plut.& assignés au service de maison et 
furent peut-être surtout un élément de luxe pour 
le fazendeiro. Beaucoup servaient des commercants, 
des citadins. 
(bj Le mariaqe et le coruxbinage 
Dans sa société d’origine la femme indienne 
assurait l’essent.ieI de la production agricole et 
pképarait. les aliments, des activit,és que lui réserve 
la fasenda. Pendant la Conqu&e, à l’écart des combats 
et moins mobile que les hommes, elle est une proie 
facile pour les bandeiras et les colons. Ces derniers 
particuliérement ménagent les prisonnières pour 
peupler le serfao conquis trop vite, avec le betail 
plus qu’avec les hommes (1). Longtemps aprés la 
conquête, le vol des femmes restera une pratique 
répandue qui scandalisait les. Jésuites. Ces moeurs 
de conquérant, se maintiendront parfois au travers 
(1) Les Indkns 6galrmrnt gnrdflient. Irs femmes prises j la guerre pour les intégrer B la pr»duc.tion, leurs enfank Btaient lihrcs 
comme le pPre. 
Cah. O.K.S.T.O.M., s+. Sci. Hum., WI~. XX, no 1, iB8i: $3..Gï. 
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du droit de cuissage que se réserve le fazendeiro. 
Inut.ile de rappeler que la descendance des éleveurs 
devait être B la mesure de leur virilit,é, nombreux 
étaient les métis. 11 en allait de la sécurité du domaine 
d’avoir des hommes pour le défendre. Les généalogies, 
les inventaires d’héritages démontrent la fréquence 
des mariages mixt,es. 
(c) Les raliements volontaires 
Fréquemment, si la horde avait bté amputée 
jusqu’8 un seuil dangereux pour sa survie, quelques 
cadeaux et la protection du fazendeiro pouvaient 
décider ses membres à se maintenir sur les terres 
ravies. L’adaptation devait se faire au prix d’une 
reconversion des activités cynégétiques et guerrières. 
Une transition aidée par la continuité formelle des 
ac.tivités productives : l’horticulture pour la femme, 
techniques de la guerre et de la chasse pour les 
hommes chargés de défendre les troupeaux dans 
un milieu qu’ils connaissaient mieux que quiconque. 
Il est certain que ce talent indigéne pour les activités 
pastorales mot.ivera le consentement du captif, la 
résignation du réfugié et justifiera un traitement 
plus humanitaire de la part de l’éleveur. Des Indiens 
de confiance deviendront uayueiros. Mais la majorité 
rest.era soumise aux intérêts du patron et cont,enu 
dans des kavaux subsidiaires : construckion du 
corral, convoyage des t,roupeaux, fournit,ure de 
farinha, assistance armée en cas de menace; sans 
contrepartie t,angible sinon un peu d’une t,erre se 
raréfiant, et. une protection économique et politique. 
Les rapports entre moradores et fazendeiros sont 
à l’époque circonstanciés et personnalisés, ils se 
normaliseront avec la cukure du coton (métayage). 
(d) Alissions et maillages indigènes 
Pendant près d’un siècle et demi après la Conqu&e 
(1680-1840) l’État s’efforcera de réunir et fixer les 
individus et les groupes qui refusent leur intégration 
?* l’ordre colonial. Au milieu du XIXe siècle, THEBERGE, 
GaRDNER signalent, des hordes d’indiens insoumis 
sans c.ompter les nombreuses familles caboclas qui 
évitent, dans un isolement défensif, vilas et fazendas. 
En 1800 le gouverneur B. M. de VASCONCELLOS 
déplore, outre le mauvais ét.at des villages, G l’indo- 
lence absolue 1) des cnboclos et leur tendance irrésis- 
tible à ret,ourner vers la brousse d’où ils furent tirés. 
Dispersés, ces product,eurs c.essent d’%re cor- 
véables et ce fut, aux yeux de la colonie, le principal 
mérite des missions de mett,re les Indiens a la dispo- 
sition des militaires, de l’État et, des particuliers. 
Les premiers bénéficient de la prédilection tradition- 
nelle des Indig&nes pour la guerre, les autres offriront 
des salaires pour le travail des mines, le transport, 
des marchandises, la construction de bâtiments 
publics, . . . Car des salaires sont dus à cette main- 
d’œuvre, la Loi le rappelle t,rop souvent pour suggérer 
qu’ils n’étaient pas toujours payés. Pas au sein de 
fazendas où mème la farinha est (< volée )) dit la Loi 
qui ordonne le paiement. Pas non plus par les 
soldats qui, entre les campagnes, exigent de leurs 
alliés des services bien peu valeureux en faveur de 
la garnison. Des sévices révoltants (vols de femmes, 
punitions aveugles et brutales, . ..) en disent long 
sur la brutalité de leurs relations. 
Les rémunérations, versées plus volontiers en 
nature, ne font pas du caboclo un salarié 9 part 
entière. Dans la mesure où le t.ravail féminin sur 
leurs roças sufit, à l’entretien de la famille, ils ne sont 
contraints au salariat que par la Loi, laquelle s’appuie 
sur l’aut,orité des missionnaires et des directeurs. 
Cette coercit.ion se substit,uera souvent & toute 
rémunération. Conjoint,ement la nature des biens 
offerts prolonge les avanta.ges du troc. : habits et 
armes pour les chefs militaires qui entraînent leurs 
guerriers au côté des Port,ugais, cotonnades, outils 
pour les travailleurs. 
Les colons ne manqukrent jamais de récramer 
la libre disposition de cetke main-d’œuvre que, 
selon eux, les Jésuites ret.iennent. Le départ de ces 
derniers et, la mise en place de l’administration 
civile des villages en 1766 ouvrira la voie aux excès : 
la Loi accorde aux direc.teurs un sixième du produit 
des cultures et du c.ommerce. Naturellement, ils 
obligent les villageois Q un travail excessif dans 
l’espoir d’un plus grand profit (emprisonnement et 
châtiments arbitraires), le recrutement extérieur 
est activé sous la violence car les salaires, pas 
toujours payés, sont insignifiants : deux varas, 
soit Y.,2 mètres de cotonnade pour un mois de 
travail. Des enfants de l’école de Parangaba sont 
vendus par le directeur de ce village. 
N’étant plus protégée par les missionnaires, 
l’économie domestique le sera par son autonomie : 
le caboclo se replie sur une agriculture de sub- 
sistance (1) B seule fin d’échapper à l’exploitation 
qui menace sa survie, il dkserte les villages au 
profit des montagnes, en partie des fazendas. En 
1814, soit soixant.6 ans apres l’éviction des JésuSes, 
(1) Auparavant l’agriculture cit.ait vivriéye mais pas autarcique puisque la forer de travail qu’elle entretenait Btait. dét.ournée 
de ses taches domestiques. 
Cuh. O.R.S.T.O.AI., sèr. Sci. Hum., vol. XX, no I, 1984: 43-87. 
une relation de l’ingénieur SILVA PAULET décrit 
l’abandon des rrilas aux maisons en ruines, produisant 
peu, ne vendant presque rien (R.I.C. XVI, p. ‘73; 
R.T.C. XII, p. 15 et, s.). 
(e) Le paterrwlism~~ rt la colksion idéologique de 
la fazcnda 
0n constate que les formes sociales de la produc- 
tion pastorale et domestique se sont not.ablement- 
multipliP,es. Cette hétérogénkité menace la cohésion 
de la fazetzda. Le propriétaire cherchera à restruc- 
turer socialement l’unit.6 de production autour de 
la figure du pPre protecteur, autoritaire et juste. 
Le paternalisme bénAficie de références économiques 
et religieuses familiéres à l’homme du swtüo, il fut 
répandu par le catholicisme, mis en pratique par 
les pt?res missionnaires. 11 est. de surcroît, compatible 
avec l’organisation familiale de la production 
domest.ique des dépendank, valorisé dans le système 
patriarcal de solidarité des propriétaires fonciers. 
11 reprend à son compte une partie des solidarités 
indigl?nes. La convergence de t.outes les relations 
soc.iales de l’exploitation vers le fazexdeiro est. 
signifibe par des liens de parenté fictive : le compadrio. 
Tout, moradov recherche pour parrain de ses enfants 
un personnage socialement important, de préférenc.e 
propriétaire de la terre qu’il travaille. L’alliance 
qui s’ensuit. entre le parrain et le père de son filleul 
est incondit,ionnelle, perpétuelle et sublime les 
rapports économiques. L’intégration formelle du 
dépendant dans la parentSle du fazendeiro lui 
faci1it.e l’intériorisation du code et des intérêts de 
la famille qui l’exploite. Le cabra est un moradol 
ainsi rallié, en droit. de conserver chez lui l’arme 
rlu fazendeiro, preuve de sa confiance et témoin de 
sa disponibilit.6. 
Le pakrnalisme, plus qu’une émanation du mode 
de produrtion pastoral, serait, au sein de la fazenda, 
le médiat.eur idéologique entre ce dernier et le mode 
de production domestique des agriculteurs. 
Marchands et paysans 
Nous avons suivi au c.ours du XVIII~ sikle la lente 
constitution t.echnique et. sociale de la petite produc- 
t,ion agricole. Dks le second quart du xw siikle, 
mais plus franchement ü partir de 1860, l’ouverture 
commerciale rers l’Europe justifiera une nouvelle 
c.onquète, cette fois-c4 marchande et pacifique, 
laquelle mobilisera le producteur caboclo en réserve 
de la colonie. Amené à produire pour le marché 
mondial, ce nouveau paysan voit sa fortune dépendre 
de cours instables; sa force de travail est convoitée 
tant par la bourgeoisie commercante que par les 
anc.iens propriétaires fonciers. 
Cette évolution lourde de diverses conséquences 
sera servie par les sécheresses, une vigoureuse 
croissance démographique et par la crise de l’klevage. 
Le développement qu’elle awompagne n’est pas 
sans rappeler celui de l’économie pastorale : il s’appuie 
sur la main-d’oeuvre domestique et néglige les 
investissements productifs. Les intérêts du commerce 
seront également servis T)ar 1’Etat. 
LES COMPOSANTES DU CHANGEMENT 
Le nombre des hommes 
Autant que permet.tent de le savoir les dénombre- 
ments approximat.ifs de la population, la croissance 
démographique du Cear;i est vigoureuse durant, les 
trois premiers quarts du xIxe siMe. Un t.aux annuel 
de 2,67 04 (1) mène une population estimée à 
20 000 personnes en 1820 a environ 900 000 habitants 
à la veille de la grande sécheresse de 1877-79. Cett,e 
woissance est. remarquable si l’on admet que I’immi- 
gration brésilienne au Ceara (2) est certainement 
inférieure ti la proportion des habit,ants exilés. 
Reconnaissons dans cette vitalilé démographique 
les bienfaits de la Selle salubrité du seriGo, fruit 
d’un climat. sec et constant; ainsi que la 0 proverbiale 
féconditk des femmes nordestines, unique au Brésil 1) 
(R.I.C., tome LI, 1937, pp. X9-370). Elle tiendrait 
à la fertilité; de la femme indienne, à une maturit,é 
précoce Valoris&e par un mariage qui ne l’est pas 
moins. 
Dans le domaine des explic.ations, retenons surtout 
que le mode de produc.tion domestique impose sa 
loi démographique à une économie pastorale domi- 
nante. Il excelle à assurer la reproduction physique 
des individus et, mal-;& les accidents climatiques 
saura, du moins jusqu’a la grande sécheresse, s’en 
donner les moyens. 
Pourtant les problèmes soc.io-économiques du 
XIX” siécle posent en filigrane une question dbmo- 
graphique qui ne manque pas d’être paradoxale. 
Ainsi la rentabilit.6 économique de l’élevage eût été 
mieux pruservée si le fazendeiro - maît.re d’une 
il) Taux ajustk 3 partir cios meilleurs rccensernents selon une? courbe exponenti~lle. Les chiffres de populat.ion produits 
ticnnenf- compte de la sous-évaluation suppost’e des recensements. 
(2) La recensenwnt de 187% donne 27 personnes originaires des tifnts limitrophes pour mille rhiclents. R.T.C., tome XXV, 
pp. 5-L-55. 
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partie des moyens de la production familiale - 
avait. su ou voulu limiter le nombre de ses hérit.iers 
et. cle ses agriculteurs dépendants. Faute de protéger 
le beuf de la concurrence de l’homme, l’élevage 
extensif cessera d’&re profit.able pour la majorité 
des fazendeiros vers le milieu du XIX~ siécle. Cette 
contradic.tion économique est, polit,iquement raison- 
nable car faute de dépendants le propriét,aire pouvait 
se voir dépossédé d’un domaine à défendre marzu- 
milifari. Mais plus fondamentalement, nous verrons 
comment, faute de capital, la cr0issanc.e démo- 
graphique de la main-d’euvre prendra seule en 
charge le développement, de l’éc.onomie du Ceark 
Et les sécheresses, ne seraient-elles pas la sanction 
meurtrikre S l’encontre d’une croissance démo- 
graphique trop féconde? Les famines et l’émigration 
qu’elles provoquent semblent dénoncer et éponger 
un trop-plein démographique. Mais au même moment, 
l’État et les négociants déplorent le manque de 
bras pour eult,iver la terre et mettent en ceuvre 
les moyens propres à attirer les paysans européens. 
De ces réelles tensions démo-économiques naîtront 
d’amples déplacements de population, tant & I’inté- 
rieur de la province que vers le reste du Brésil. 
La grande seca de 1877-79 tue et exile prPs de 
250 000 personnes (1). Cette cat,ast.rophe naturelle 
sanctionne brutalement, le développement rapide 
des cultures d’exportation qui mobilisent bon gré, 
mal gré les producteurs domestiques sans les nourrir. 
Aprés c.ette date, la loi démographique subit un 
net fléc,hissement. Le taux le plus vraisemblable de 
croissance - 1,8 y0 par an - forc.e à admet.tre un 
important exode des habitants. Si l’on en croit les 
taux, il pourrait avoir concerné 4 c1 6 000 personnes 
par an (2). 
Signalons enfin une croissance urbaine qui, durant 
cette période, n’apparaît pas très supérieure à celle 
de l’ensemble de la province. Entre 1813 et 1920, 
la population de Fortaleza wolt en moyenne de 
1,9 y0 par an. 
Les sécheresses 
L’aridité du Nordeste a fagonné le paysage 
du sepido, des travaux de géographie (KEMPTON 
E. WEBR, 1974) ont) pu en montrer t.outes les impli- 
cations sur l’organisation de l’espace, les systknes 
agraires, le peuplement... Mais cette fragile adapta- 
tion est brutalement perdue lors des sécheresses 
(1) Estimations de CUNNIFF (p. 261), les plus r&likhies. 
(2) Soit trés grossikrement 0,5 0~; par an, compte t.enu de la diminution progressive dt’ la fécondité nrbaine et. du report de la 
natalité vers les états hôtes, les migrants &tant g6néralement rn âge d’une forte procrkation. 
(3) Ce résultat. était reoherchB en combinant les syst.&mes de cult.nre (c6rCalcs et tnbercA+s), parunc 1 pcstion des stocks (greniers 
et petit Elevage), par des coopérations familiales on commnnautaires. 
Cuh. O.R.S.T.O.M., ~PI.. Sci. Hum., ~01. ay,Y, no 1, 1984: 13-67. 
qui, particulièrement au XIXe sièc.le, emplissent 
l’hisioire du Cear6 de leurs c.onséquences tragiques. 
11 n’est pas sûr que les déficits pluviométriques 
(méconnus) soient responsables du poids excessif 
du fléau ; mais celui-ci, apparaissant à une époque 
de forte croissance démographique, donna crédit 
à l’hypothkse d’un sert60 anthropique (CUNNIFF, 
p, 59). A tort, mais croire que 1’act.ivit.é des hommes 
était responsable de la sécheresse nourrissait l’espoir 
que leur science et leur indust.rie pouvaient en 
dissiper la menace. La Science au service de la lutte 
contre la sécheresse sera, ,I l’époque du positivisme, 
l’argument. clef en faveur de l’intervention fédérale 
(CUNNIFF, p. 92). Certes les accidents du climat 
échappent au pouvoir des hommes, mais l’hist.oire 
des sécheresses nous apprend que leur impact dépend 
avant tout de la société et de l’économie humaine. 
Plus la société se différencie, moins les individus 
sont égaux devant le malheur : les plus pauvres 
meurent, les ric.hes sont. déposs&dés, les puissants 
parfois s’enrichissent.. 
Déjà avant la colonisation les Tupi avaient, par 
les armes, c.onquis sur les autochtones Tapuia 
l’avantage d’exploit,er les serras humides épargnées 
par les grandes sécheresses. Plus tard, dans la zone 
semi-aride, celles-ci tueront. bien des Indiens à une 
époque où le bœuf leur survit assez bien. L’homme 
est victime de la sédentarisation qui transfère 
aux troupeaux les réserves que la cadinga met.tait 
B sa disposition en saison stkhe. Au début de l’exploi- 
tation pastorale, elles suffisent. au bétail; les cuvet.t.es 
argileuses se c.ouvrent de vegét,ation, certains pâtu- 
rages résistent bien au vent. et offrent, un foin sur 
pied (capim panosco), le pâturage aérien abonde 
(pan banco, jzzcaeiro, et. bien sûr le ,jzzaieiro). Mais 
ces ressourc.es d’appoint, déjA surexploit.ées en saison 
sèche quand la charge animale est excessive, dispa- 
raissent lors des skheresses. Le bét.ail est, alors 
décimé. 
Pour sa part I’konomie domestique perdra 
progressivement, son apt,it.ude g gérer le risque 
climatique (3) suite 5 l’isolement. des unit& de 
production affaiblies par les exac.tions des éleveurs. 
Les sécheresses livrent la nouvelle population 
citadine de I’Intkrieur au hasard d’un approvision- 
nement en nourriture amené par des chemins 
charretiers. Mais la destruct.ion des pâturages par 
la seca rend le transport, animalier excessivement 
cofiteux, voire le plus souvent, impossible. 
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S’il pleut, la culture du c.oton et du café est. 
immanquablement vue comme la rkhesse la plus 
prometteuse du Ceara et accapare des terres et des 
bras consac& H la production vivriére. Une mauvaise 
annke et. le cultivateur voit. le prix de sa survie 
flamber, que les vivres de secours viennent a manquer 
et, un etiode meurkier conduit. les gens de l’Int.érieur 
vers les ports. 
Pour démontrer la responsabilik! des hommes 
dans les conséquenoes de la sécheresse, il faudrait, 
multiplier les dates et les exemples, montrer comment 
l’aide fédérale enric.hit les marc.hands et. quelques 
fonct~ionnaires, en quoi elle renforce le modèle 
exportat-eur au préjudice des producteurs domes- 
tiques. 
La pém!tration de l’économie marchande 
Dans le CearS colonial, le product,eur domestique 
était tenu à l’écart d’échanges au demeurant res- 
t.reint:s. Moins de dix pour c.ent, de la valeur du chept.el. 
selon FURTADO (1972, p. 55), aurait ét.é commerc.ialisé 
par les seuls fazendeiros pour acheter des esclaves, 
du sel mais aussi de la t.erre. Ces ac.hats extérieurs 
se financent partiellement par la &alisat.ion en 
monnaie d’une part du patrimoine fonc.ier conquis 
par la force. A cette époque, l’économie du serttk, 
associant. l’élevage extensif A l’agriculture fut 
autonome; largement par nécessité car les distances 
multipliaient les risques du transport et les c.ommis- 
sions des intermédiaires exagéraient les pris des 
produits. Par Recife, s’effectuaient tous les échanges 
du Ceara aver la mét,ropole, la dépendance politique 
et, administrat,ive s’accompagnait d’une polarisation 
culturelle. 
Le CearB est libéré de la tutSelle politique de Recife 
en 1799, il lui faudra at.tendre 1508 pour voir le 
premier navire en provenance directe de la métropole 
aborder Mucuripe (1), cinq ans plus tard le Rrésil 
ouvre ses portes au commerce avec. les nations 
amies. 
La prospéritt 6conomique qui attire et que stimule 
le c.apital commercial européen au CearA est b,phé- 
m2re. De 1850 A 1876 la province bénéficie de la 
conjonction de bons hivernages et d’un cours du 
coton revigoré par les premiéres anntes de la guerre 
de Ccssrssion américaine. Dans la décade 60 la place 
de Fortaleza, t.enue par les marchands portugais, 
est. investie par les maisons de c.ommerce anglaises 
et. francaises; en 1Mci elles appellent. les premiers 
navires anglais à Fortaleza. 
Les quatre tlkennies suivantes viennent dément-k 
cet-te promesse de richesse, laquelle pourtant. continue 
b guider l’action des hommes. La main-d’oeuvre 
libérée par les sécheresses et les subsides de l’E?t.at 
sera employée ti renforcer le modéle exportateur : 
infrastruc,ture ferroviaire et routière, maîtrise de 
l’eau (açrtdes), irkerventions de l’État en faveur des 
cultures d’exportation (cf. infra). Plus t,ard, a partir 
de 1910, la lutte contre les sécheresses et la stimu- 
lation de l’agriculture seront inst.it,utionalisées. 
Cette ouverture sur la sphére capitaliste d’échange 
découvre le mirage de l’argent. : pour la première 
fois le produc.t.eur domestique de l’Intérieur a 
virtuellement acc.és 5 un éventail inhabit.uel de 
marchandises européennes, selon des termes de 
l’échange plus avantageux que jamais. Vers 1850, 
une journée de travail procure A l’ouvrier de quoi 
s’offrir une bouteille de champagne importé, un 
sirkle plus tard il lui en coûtera douze fois plus. 
Dans les villes, lieux des fonctions commerciales, 
les académies et les clubs savant.s fleurissent avec. 
l’engouement pour les étoffes et les modes europé- 
ennes. Mais l’attrait de ce que dispense la monnaie 
cache mille servitudes : le Ceara voit, impuissant., 
sa fortune dépenclre de marchés incontrDlables, les 
victimes des sécheresses doivent s’en remetAre aux 
négociants pour survivre, le budget de l’Ét,at suit 
le volume des échanges. De nouvelles formes d’exploi- 
tation se glissent dans les anc.iens rapports de 
prodwtion pour grossir les surplus obtenus des 
producteurs clirects. 
Paradoxalement, l’agriculture d’exportation ac.ti- 
vée par les échanges s’installe dans la rare% d’une 
monnaie dont le besoin fut suf’fisamment pressant 
pour donner cours aux fausses pièces de cuivre 
(R. GIRAO, p. 260). Les négociants, détenteurs du 
capital argent, pallient cette raret.6 en créant leur 
propre monnaie : un crédit Q un an conforme aux 
cycles agro-pastoraux. Les intermédiaires (fregnês 
arregimentados), qui diffusent, ce crédit auprès des 
producteurs, encouragent la demande pour les biens 
importés. L’khange n’est désormais plus un privilège 
des éleveurs mais concerne t.ous les agriculteurs 
au c.0ntac.t de c.es colporteurs et, boutiquiers du 
sertZ.0. 
Le développement des rapports marchands accom- 
pagne celui des cultures de rent,e et, la diffusion du 
salariat.. Les sinistrés de la sécheresse emplo@s 
sur les chantiers de secours resoivent un salaire 
de méme que les ouvriers agricoles temporaires 
quand les cours du coton le permet,tent. La nouvelle 
division du travail agricole (wlture de rent,e/culture 
vivrihre) et l’extension des villes suscitent la commer- 
cialisation des produits par les unitks domestiques 
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L’émergence des foires hebdomadaires date de cette 
époque. 
La crise de l’éleunge 
L’économie pastorale dont l’essor rapide porte 
la c.onquêt,e coloniale est en faillite au milieu du 
xIxe siècle. Cett.e crise est un facteur primordial 
de l’évolution à décrire, elle a pour origine les 
phénomènes suivants : 
- une croissance démographique assimilée de 
deux manières : par le fractionnement. des fazendas 
et par l’extension des productions de subsistance 
(cultures vivrières et petit bétail). La réduction 
drastique de la teaille des exploitations et. l’appau- 
vrissement des pâturages ne sont pas compensés 
par l’intensification des t.ec.hniques de production. 
Le seul investissement (( product.if 1) de l’éleveur 
se réduit h l’achat de terre (bon marché) susceptible 
de contenir la dévalorisation de sa rente. Les forces 
productives stagnent et probablement déclinent 
sur des pâturages surexploités, suite également au 
détournement, de bonnes t,erres par l’agriculture. 
- L’atomisaLion d’un marché du bétail que 
dominent. désormais les marchanies, intermédiaires 
entre les petit.s éleveurs isolés et la consommation 
urbaine, fait. que le prix de la viande au consomma- 
t.eur at,teint cinq A dix fois c.elui payé au fazendeiro. 
Plus avantagés, les anciens sesmeiros convoyaient 
et vendaient. direct,ement leurs important,s troupeaux 
sur les foires du Pernanbuco, ou bien les dirigeaient 
vers l’industrie de la charque (viande séc.hée) (1). 
- Les sécheresses qui soudainement détruisent 
le capital sur pied de l’éleveur jusqu’à la lente 
reconstit,ut,ion du cheptel à partir de quelques 
bêt,es achetées dans l’ttat voisin du Piaui. 
La mauvaise rentabilité monétaire de la majorit2 
des fazendas nuit, à leurs capacités d’accumulation, 
elle retardera longtemps l’émergence de rapports 
de production capitalistes dans le serCio. Faute de 
capital argent, le fatendeiro investira son prestige 
et son pouvoir dans les institutions polit,iques 
républicaines. 
L’essor de l’agricultrwe 
Le vif essor des activités agricoles marque, surtout 
vers les années soixante, la rupture avec l’ancienne 
formation socio-économique à dominante pastorale. 
L’impulsion est double. 
- Une extension progressive et, régulière des 
cultures vivrières s’adaptant aux besoins d’une 
population croissante. L’adapt.ation est parfois 
brutale : les crises et les sécheresses sont l’occasion 
d’une redist,ribution de la population paysanne vers 
les régions plus fertiles (lu Cariri et. des serras. 
- [Jne progression discontinue des cultures de 
rente. L’effort product.if est, plus const.ant que son 
résultat - kvoqué dans les statistiques d’exporta- 
tions car la populat,ion varie au gré des pluies, des 
maladies et des parasites mal rontr0lés, elle est 
entravée par la médiotrit.6 des transports et par 
l’éloignement des ports. 
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I EXPORTATIONS Idu port de FORTALEZA) 
(1) Ck2tt.e industrie, situéo {I Aracaty pour être exportk vers le reste du BrBsil, sera rnisc on faillite par I’irritgularitB de 
1’:lpprovisionnc~mrnt. 
Cnh. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., 1101. SX, no 1, 1084: 43-67. 
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Quand la production cotonniére semble rtagir 
aux cours mondiaux, c,‘est. avec lenteur et inertie 
(cf. graphiques). La progression des quanti& 
exportees se maint.ient. un temps apres la chute des 
prix mais les sécheresses auront raison de cet. engoue- 
ment. L’inélasticité du prix du coton est, due aux 
formes non marchandes de la production qui dis- 
pensent, le cultivateur d’un cakul économique sauf 
pour inclure le prix élevé du fret dont le montant 
a pu dépasser les cours mondiaux dans certaines 
régions et à certaines epoques. 
Le coton est une culture domestique tradition- 
nelle, connue des Indiens, t,echniquement. Q la portée 
de t,ous et qui se cont,ente d’un investissement en 
travail, ((la culture du pauvre u dit-on. Pour le produc- 
teur domestique elle revi% néanmoins un coût, 
d’opportunité élevé, celui des cultures vivrières 
abandonnées OU celui de l’acquisition de denrées 
selon des termes d’éChiInge inc.ert,ains (1). Les éleveurs 
au contraire possèdent en abondance les terres 
nécessaires et. la crise de l’elevage les incite vivement 
a développer la culture du cot,on qui autorise une 
exploitation plus inknsive de la caatinga normale- 
ment, r&ervee au bétail. L’avantage des cultures 
d’export~ation aux yeux des propriét.aires était 
surtout. de raffermir leur posit,ion de classe et, de 
grossir les surplus afférents. 
Le recensement de 1872 révtle une écrasante 
supbriorit,é numérique des producteurs agricoles : 
la force de travail engagée dans les activités pasto- 
rales avoisine les dix pour c.ent de la population 
active. Avant cette date la plupart. des terres agricoles 
sont. exploitées, le Cot#on doit donc. disputer un 
62spac.e B la cantinga et aux cultures vivritres. Sa 
culi.ure et. celle du café exercent, une pression fonc.i$re 
accrue sur les sols ferUes, laquelle faci1it.e le recrute- 
ment. de la main-d’couvre cabocla abandonnée 
à elle-rnkle depuis le départ, des .Jésuit.es. Cette 
mobilisation et. l’exploitation accrue des productZeurs 
domest.iques renouvellent. la rente fonciere des 
~~w~&i~ns. Paradoxalement, les progrès de I’agri- 
culture de rente s’accompagnent. d’une faim endb- 
mique dans le sertüo, une faim que chaque sécheresse 
transforme en famine. 
Les nouvelles fonctions du gouvernement de la 
~)rovince sont liees par intér& aux act,ivit.és des 
négoçiants. Ceux-ci dominent une économie mar- 
- 
chande qui rest‘era la sourc.e principale des recettes 
fiscales. 
Les maisons de commerce participent. aux décisions 
de Yetat, qui avec. un bonheur inégal s’attache 
a stimuler les cultures d’exportation. 
Dans une tentative pour contenir les c.onflits 
agro-past.oraux, les postzzras municipales légifèrent 
sur les zones a sauvegarder pour l’agriwlture et, 
assignent des parcours aux troupeaux, décident 
de la hauteur des clotures, de la charge pastorale 
maximale (900 Mes par lieue carree, soit, environ 
une bete pour cinq hectares), recommandent le 
reboisement,... Entre 1820 et 1850, la politique 
foncière du Gouvernement. impérial visera a la pleine 
exploitation par les product.eurs depossédés des 
terres (c légalement inoccupées B. 
L’Administration eontrole la qualité du c.oton 
exporté, dissuade les fraudes, octroie des primes 
aux agriculteurs les plus performank, généralement 
de grands fazendeiros. Conjointement aux subven- 
tions, des abattements fiscaux sont concédés aus 
negociants, aux compagnies de navigation, aux 
immigrants. Il s’agit de promouvoir la diffusion 
de nouvelles variét,és, de multiplier les machines 
de traitement, de mettre en oeuvre les moyens 
propres a faire reculer les maladies et détruire les 
parasites. Créé en 1923, le seroiço estadrral do algod60 
apportera dans ce sens les résultats les plus probants, 
le coton du Ceara deviendra un des plus prisé sur 
le marché mondial (2). 
Les routes sont, ouvert,es et entretenues par des 
négociants en échange de la c.oncession d’un monopole 
sur le commerce des marchandises qui y transitent. 
L’État. organise la construction de ret.enues d’eau, 
de la voie ferrée Rat.urit.é-Fortaleza par les réfugiés 
avec, en partie un financement ftdéral. 
DEVENIR PAYSAN 
L’émergence du paysannat U partir de l’Empire 
est provoquée par la mobilisation du procluct.eur 
domestique au profit. du secteur agro-pastoral 
d’exportation. Avant* de décrire les forrnes que rev8t 
ce rec.rut.ement, ressituons-le dans la logique du 
développement, des forces productives de la province. 
llPrreloppement, capital et trnurril 
Les phénomènes décrit-s se sit.uent, a l’articulation 
de deux modes de production dont. les condit.ions 
(1) L’inflation &s vivres Pst notoire puisque l’ikliangc du coton contre les dcnrbes alimentaires pwse par les commercants. 
(2.) Le dlitail do ces actions, iusiitutions rst impressionnant. comme 1~3 résultats médiocres de cette d bonne volonti? )I, voir 
C:ELIa, p. 99 Pt fi. 
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de reproduction et de développement diffbrent 
radicalement. Une économie domestique croit au 
rythme de la population qu’elle est en mesure 
d’entretenir. Son développement suit la croissance 
végétative de la force de travail si c.ett,e dernière 
dispose des moyens nécessaires a sa reproduction (1). 
L’économie d’exportation, pastorale ou agricole, 
repond à une demande extérieure parfois st.imulante, 
d’autres fois limitative. Si les exportations excèdent 
les importations, les revenus monétaires ainsi 
introduits se multiplient au long des échanges 
int.érieurs et par le t.ravail salarié que le secteur 
exportateur suscite. A l’opposé, une variation à la 
baisse des C.OUPS se répercut.e sur les taux de change 
et le pouvoir d’achat des producteurs (2). Cet,te 
croissance dépendante d’un marché s’appuie sur 
les rapports de classe et généralement les favorise : 
la transformation de la production agricole en 
marchandise permet au propriétaire de réaliser son 
surplus agro-pastoral en argent. Dans le serttio 
cependant, une telle acwmulation est pénalisée par 
la chute des cours, puis amputée lors des séche- 
resses (3). Son investissement dans la sphère pro- 
ductive était à long terme probablement peu rentable 
faute d’une bonne maitrise de l’eau. 
Or avantageusement,, les systèmes agro-pastoraux 
du sertlio sont économes de capital, facteur rare que 
l’abondance de la terre et de la main-d’oeuvre 
permet d’épargner. La product.ion pastorale n’exige 
qu’un faible effort humain et un investissement8 
réduit, de sorte que la terre est très vite pleinement 
exploitée. Grâce 0. ce c.aractére ext,ensif du système 
de production, le peu de capSa invest.i est fortement 
rémunérat,eur. Quant aux cultures d’exportation, 
le coton particulièrement, elles s’ét,endent selon un 
mode similaire, combinant. la terre et le travail 
domestique a peu de capital argent (4). Les respon- 
sables politiques n’auront c.esse de déplorer la rareté 
d’un crédit qui encouragerait la modernisation de 
l’agriculture. Mais, ni les quelques inst,itutions 
bancaires ni les agricult,eurs ne semblent disposer 
à investir de modestes surplus dans une production 
hautement aléatoire alors qu’il est possible de 
recruter les product.eurs d«mest.iques sur des t,erres 
disponibles. 
Const.atons clue les nouveaux systèmes agraires 
s’ajout.ent aux anciens, en partie a leurs dépens. 
Ils conduisent a un travail plus intensif de la terre 
par un recrutement supplémentaire de la main- 
d’œuvre. Le développement de l’élevage ou des 
cultures d’exportat,ion est donc grandement parasite : 
l’éleveur extorque les moyens de production convoités 
(terre et main-d’cuuvre) à l’Économie indigène, les 
cultures de rente les t,rouvent. dans la sphère domes- 
tique. Autrement dit., la croissance est, moins 
l’aboutissement d’une accumulation productive du 
capital que du croît démographique de la force de 
travail. Apres chaque (( conquéte )F cette croissance 
du secteur d’exportation est, plus vigoureuse (5) que 
celle végétake de la population car elle puise dans 
une importame réserve de la main-d’ceuvre domes- 
tique. La vigueur du développement étant à la 
mesure de la violence du recrutement. 
Dès lors, les deux sgstemes agro-past.oraux sont 
confrontés a des rendements décroissants. Les 
fuzet-tdus bénéficient. de leur meilleure rentabilité 
aux lendemains de la conquet.e, la productivité 
ducroît ensuite pour tous les facteurs : les paturages 
sont sur-exploit.&., la main-d’ouvre est sous-employée 
dans des unit.és de production réduites; l’argent est 
immobilisé clans l’achat. de terre sans l’amender 
car cert,aines techniques d’int,ensification (pâturages 
artificiels, stahulat,ion, . ..) requièrent bien souvent. 
des aménagemenk hydrauliques que seul l’État 
fédéral sera en mesure de financer (6). Plus tard 
les cultures se disput,eront. les terres fertiles ~JOUr 
finalement, s’étendre sur les terrains de moins bonne 
qualitb, moins humides ou plus vulnérables au 
climat. Dans une certaine mesure les exigenc,es des 
acheteurs Ptrangers obligeront. A l’amélioration varié- 
tale du coton. En contrepart.ie les producteurs 
domest.iques seront. rarement en mesure de s’opposer 
au pouvoir foncier des farndeiros pour sauvegarder 
la productivite de leur travail. Quant à la rémunéra- 
tion des paysans, elle souffrira cle la détérioration 
des termes de l’échange entre les cultures d’expor- 
(1) Ce fut grandement le cas de l’agriculture cabocla mais do moins en moins celui de l’tconomie paysanne. 
(2) Le fuzendeiro controle ainsi la déprbciation de ses bénéfices ; PURTAJIO, p. 51 analyse ce phenomène pour le BrPsil. 
(3) La rente n’est pas seulement parlag~‘~~ par un plus grand nombre de pet.its famfdeiro.?, mais aussi dPvalorisCe par la 1ent.e 
alttkation de la productivite des facteurs. 
(4) Le capital immobilise varie d’une culture à l’autre (le café citant plus intensif), il est faible ponr les activités extractives 
(earrrariba, rnanigobtz, . ..). L’achat de terre est. unc mise de fonds pour le fazendeiro, mais globalement. ces transactions n’améliorent. ni 
le pat.rimoine ni les forces productives. 
(5) Un tel développement rcsulte pour partie d’un biais comptable abusif. L’activitC domestique de subsistance etant ignorée, 
tout transfert au bénefke du sect.eur d’exportation monétaire apparaît, comme un gain de la croissance konomique. 
(6) Les plus grandes fazendas ont pu investir en ce sens quand l’État et les sécheresses les aident et les motivent. 
Culz. O.R.S.T.O.IIi., s&. Sci. Hzzm., 301. XX, no 1, 1984: 43-67. 
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tation et les denrées alimentaires. Pour lutter contre 
cett,e ruine progressive, le propriétaire cherche 
& investir les terres voisines par l’achat et la vi0lenc.e; 
il en appelle également au travail des familles de 
morudores et, ugregados. Ce fut sans doute sa meilleure 
riposte à la baisse de sa rente fonciére. 
Ces remarques conduisent toutes à une constata- 
tion importante. Plut% que d’être un obstacle 
au développement, l’Économie domestique archaïque 
fut la seule capable d’accroître les forces productives 
de la province. Elle est responsable d’une croissance 
t;conomique dont le fruit lui échappe largement.. 
De manikre comprkhensive, le recrutement des 
producteurs domestiques sera au centre des pré- 
occupations économiques des dirigeank polit,iques. 
En effet, la référence au ((manque de bras o est, 
redondante dans le discours économique et. politique 
de l’époque. Selon notamment les 0 Messages Gouver- 
nement.aux », l’offre déficiente de kavail entrave 
l’exkution des programmes de kavaux publics, 
ralentit. l’extension des cultures et par conséquent 
paralyse les rerettes de l’État. Ce discours cependant 
ne se contente pas de reconnaître la nécessité. d’une 
plus ample mobilisation, c’est un réquisitoire & 
l’adresse des autorités fédérales contre le recrutement 
militaire, pour dénoncer la concurrence des agen- 
ciadores du Para h la recherche de seringueiros, pour 
s’opposer au détournement. du Sertanejo vers des 
plant.ations de caf6 ou les zones pionniéres. Les 
élites loc.ales demandent que l’on combatte les 
sécheresses qui, par les épidémies, la famine et 
l’exode, privent- l’agriculture cearence de ses pro- 
ducteurs. Certes, ce disc.ours traduit 1’appét.k en 
main-d’ceuvre de la pénékation capitalist~e et acc.es- 
soirement une inquiét.ude des entrepreneurs qui ne 
pourront plus comIker sur le flux altantique de 
captifs noirs. 
Les formes de la mobilisation paysanne 
Une main-d’ceuvre de réserve qui s’est reconstituée 
pendant la crise de l’élevage. Cependant les produc- 
teurs domestiques sont en partie retenus sur les 
roCas qui les nourrissent,. Pour les soumettre les 
employeurs ne peuvent plus recourir à la violence 
comme aux premiers temps de la conquête. Mais la 
contrainte toujours servira ce recrutement nécessaire 
au développement économique de la province car le 
marc.hP: limité; du t.ravail dessert la culture du 
coton. A cerkiines époques les cultures vivriéres, 
la cueillette de l’hévka en Amazonie, la cire de 
Carnaùba apparaitkont plus lucratives au paysan 
sertaneje. 
L’immigration étrangère 
Le marché des esclaves approvisionnait les fazendas 
et les commerces en force de travail. Le cont.rGle 
Cuh. O.I?.S.T.O.Al., sLir. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 19S1: Ai’-üï. 
abolitionniste anglais sur l’Atlantique au milieu 
du siécle crac une rareté que l’immigration euro- 
péenne promet de compenser. Elle apparaît comme 
la solution positive et appropriée aux principaux 
inconvénients de l’esclavage. L’immigrant est gratuit,, 
vient de son propre gré et parfois à ses frais; au 
contraire du captif, il bénéficie d’un préjugé racial 
favorable. Au Ceara cependant, les tent,atives dans 
ce sens seront d’une portée négligeable et leurs bilans 
franchement négatifs. 
Le métuyage coritraitzt 
Tout propriét.aire, même modeste, trouvera un 
intérèt économique dans les cultures de rente si sa 
famille ou ses dépendants sont sous-employés, sinon 
une substitution est envisageable au préjudice des 
c.ult.ures vivrières. Dès qu’il dispose de terres au-delà 
de la suffisance, il sera motivé par la promesse d’une 
appréciation de la rente. Il ne s’agit pas d’un profit 
qui serait susceptible d’ètre négat.if si le propriétaire 
payait la main-d’œuvre employée au prix du marché. 
Diverses conkaintes compriment le coût de celle-ci 
et maintiennent, la rente posit.ive : 
- c.elle du père sur la famille qu’il ne rémunère pas ; 
- la difficulté pour le petit producteur de trouver 
les terres nécessaires & sa survie ; 
- l’aridité et l’irrégularité climaticlue qui affai- 
blissent les capacités reproductives de l’économie 
domestique et la rendront. sans cesse plus d6pendant.e 
du marché. 
Ces coercitions sont réunies dans les contrats 
de métayage liant une unité de production embar- 
rassée d’un surplus de travail par manque de terre 
ou de capital, un propriétaire qui, sur le mode des 
anciennes relations avec ses prot.égés indigènes, 
offre de la terre, les moyens de la mettre en valeur 
et une certaine protection socio-économique en 
échange d’une part,ie de la récolte, généralement 
la moitié. 
Néanmoins les termes de l’aword verbal varient 
considérablement selon l’ancienneté des moradores, 
le type de culture - les plantes alimentaires sont, 
plus volontiers laissées aux producteurs - et les 
époques. La parceira peut ètre assortie d’obligat.ions 
de travail gratuit. (o seroigo) ou rémunéré par un 
salaire dérisoire, du droit a laisser pâturer un petit 
troupeau, ti consommer les laitages produik par 
la fazenda. le mét.ayage est, pour certains parceiros, 
doublé d’un rapport de compère. Bref, il résume 
un peu l’histoire des rapports entre le colon et le 
caboclo, de la simple protection aux contrats léonins 
de nos jours. Le métayage dans ses formes modernes 
se développe à partir de la seconde moitié du 
xIxe siécle, il est proposé aux immigrants des Açores. 
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Le salaire 
A la méme epoque le salariat se répend comme 
mode de recrutement, d’appoint d’une main-d’oeuvre 
rurale temporaire, sauf dans les villes ou il est de 
régle. Un homme employé A Fortaleza gagne deux 
à trois fois le salaire d’un ouvrier agricole, sans que 
cette différence ait apparemment attiré beauc.oup 
de migrants dans les villes. Le paysan n’ignore pas 
que cet écart traduit, u11 coùt morzdaire plus élevé 
de l’entretien du travailleur urbain tenu de se 
procurer sur le marché les biens vitaux. L’ouvrier 
agricole est par contre en mesure d’accepter une 
rémunération des plus médiowes si l’entretien de sa 
famille est assure au sein de la sphère domestique 
non marchande. 
Cet. avantage ne sera pas décisif pour les ffueil- 
deiros et les planteurs de café qui disposent de la 
main-d’ceuvre quasi gratuite des metayers et mora- 
dorw. Au demeurant, l’instabilité des cours, la faible 
productivité du travail, le verdict. des sécheresses 
dissuadaient le Ji*zendeiro d’investir un argent, rare 
dans la production aléatoire et donc d’envisager 
une exploitation capitaliste de son domaine sur la 
base du travail salarié. L’embauche exceptionnelle 
d’ouvriers agricoles palliait. les déficiences de la 
main-d’oeuvre obligée pour ces opérations urgentes 
et laborieuses comme la cueillette, ou bien quand 
la hausse des cours jusMaiL d’awroître considéra- 
blement l’offre de travail. Dés lors la masse salariale 
sera plus sensible aux variations des cours que la 
prodwtion agricole: proprement. dite dont, l’inélasticité 
au prix doit beaucoup a son faible coi% monétaire. 
L’émigration vws le seste du Brt!sil 
La situation foncière et les conditions climat,iques 
mettent. à la disposition des employeurs nordestins 
une main-d’oeuvre trés bon matohé au moment ou, 
ailleurs au Brésil, les nouvelles cultures de rente 
et l’industrie naissante requiérent t,ous les travailleurs 
potentiels du pays. Une conc.urrence s’installe alors 
entre les élit,es de la province et. ses employeurs 
virtuels du Sud et du Nord, elle est. largement 
médiatisée par 1’Etat fédéral en faveur des seconds. 
Les mécanismes du marché vont pour une part 
guider dans ce sens la redistribution de la population 
laborieuse, mais pour l’essentiel l’émigration sera 
provoquée. 
L’émigr~ation des esclaves et des recrues militaires 
Avant. le milieu du siècle les maîtres vendent. 
-.. 
leurs serviteurs les moins prorluc.tifs quand, lors des 
kcheresses, ils ne savent comment. les nourrir ni 
a quoi les employer. Leur prix élevé sur les autres 
places du pays procure un revenu opportun au 
moment du dénuement. L’exode est important. 
au point que l’État assied un irnpot sur l’exportation 
des captifs afin d’en limiter le flux. En vain, c.ar 
5 000 esclaves auraient. ainsi quitté la province 
entre 1845 et 1852, sans compter le t,rafic réalisé 
a l’insu du fisc (st-at.istiques de Senador Pompeu, 
(( Ensaio est.atist.ico V, p. 619), pendant les trois années 
de la grande sécheresse 6 559 serviteurs sont offkiel- 
lement dirigés vers le Sud (CIJNNIFF, p. 292). 
Le recrutement. militaire ne sera considérable 
que pour la guerre du Paraguay mais il frappe les 
esprits : le matzzfo le craint- et. 1’évit.e. En lb24 des 
recrues sont emmenées du Ceara a Hio de .Janeiro (l), 
en 1838 vers la Bahia, en 1868 le port. de Fort,aleza est 
enc.ombre par le départ à la guerre de 5 802 hommes. 
Ce recrutement intensif indigne les élites locales 
Car il a lieu au moment. du B boom )) du cot.on. 
Les sécheresses désorganisent. l’économie pastorale 
et domestique, le commerce s’et.iole, les fonds publics 
ne sont pas renouvelés, le prix des vivres augmente 
exagérement. In@vita blement , le serf&0 expulse sa 
population, les éleveurs ne sont. pas épargnés, ni 
meme les curés. Les réfugiés sont une manne sur le 
marche du travail et. donnent une impulsion à une 
((industrie de la séçheresse~) financ.ée en grande 
parlie par le pouvoir fédéral. Des églises, des rout.es, 
des agudes sont. construits mais le Gouvernement 
exige en contrepart,ie que la main-d’oeuvre inemployée 
soit. redistribuée au bénéfice du Brésil. A Fortaleza, 
le Gouvernement provincial organise l’exode des 
réfugiés qui coûtent à nourrir. Pour écarter les 
risques d’épidemie et de révolte répondra-t-on aux 
élites locales qui refusent, de se déposséder d’une 
ressource humaine considtkée comme rare. Sur les 
navires qui apportaient. les vivres de sec.ours, les 
familles du sertlo, wrtainea autrefois aisées, par- 
tent en direc.tion des ét.ats du Para (la majorité), 
d’Espirito Sant,o, de Hio de Janeiro et. de Sao Paulo. 
Entre avril 1878 et juin 1879 un minimum de 
23 500 personnes émigrent. aux frais du Gouverne- 
ment, vingt ans plus t-ard, en 1898 ce sont 25 872 per- 
sonnes qui officiellement. partent vers le Nord et 
3 043 vers le Sud (Almanach 1903, p. 17.3). 
CUNNIF dresse un bilan dét.aillé de c.et exode, 
les succès sont rares, beauc.oup reviennent. pour, 
échec plus cruel encore, parfois repartir. 
(1) Sur l’un des navires le B Frederic. u 274 ~ec.rues mcurmt sur un tot.al dn 591. 
Cah. O.R.S.T.O.Af., str. Sci. Hum., cwl. XX, no 1, 1981: 43-67. 
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En efret., la grande sécheresse de 1877-79 est le 
détonateur d’une émigration massive et auto- 
entreknue vers les rb,gions citées. Par son intensité 
elle fklrit la croissance de la population. L’émergence 
de c,es flux migratoires et les mécanismes de leur 
évolut.ion jusqu’a nos jours restent dans la logique 
des mobilisations anciennes. 
Manifestement, l’altération de l’économie domes- 
tique, commencée à la conquete, se poursuit. au 
XX~ siécle sous des formes A peine modifiées. La 
terre vient A manquer pour un plus grand nombre 
de familles car les surfaces attribuées aux cultures 
vivritres par capita sont divisées au fur et 4 mesure 
de la c.roissanc.e démographique et cèdent aux 
pressions des propriétaires favorables aux cultures 
d’exportation. La production des unités familiales 
isolées est hautement aléatoire pour ajouter A leur 
exploitat,ion que la demande ext,érieure exacerbe. 
Or la monnaie peut suppléer A ces déficiences au 
prix d’une dépendance croissante envers le marché 
du travail et des produits, comme autrefois le 
cahoclo vis-A-vis de la fazeda. Cette alternative 
est cependant, un pis-aller pour le cultivateur 
c.onfront.6 A la détérioration drastique de son pouvoir 
d’achat,. Tout semble y c.ontribuer; les dévaluations 
mo&taires et. la dégradation des termes de l’échange 
du cot,on et, du café, la productivit.é décr0issant.e de 
son travail sur les terres marginales et surtout 
l’exploitation dont, il est vickime en tant. que métayer. 
Nécessairement, dans cette détérioration se situe 
la m;rjeure contraint~e a la migration. Elle oblige 
le paysan A diversifier ses sources de revenu et ses 
chances d’emploi. Les ugenciadores ont alors beau jeu 
de promettre des fortunes rapides à ceux qui n’ont 
plus rien A perdre, ils avancent. l’argent du voyage. 
Le mirage amazonien au moment des sécheresses 
et de la crise du coton fera des gens originaires du 
Cear5 les principaux artisans de la richesse du Par& 
au dkhut. du xx” siècle. Puis l’exode forcé de la 
grande séc.heresse ouvre vers Rio de Janeiro et 
Sao Paulo des réseaux migratoires qui sont la prolon- 
gation des solidarités familiales vers le milieu 
urbain. Ces relations entre le paysan et son parent 
migrant facilitent, aux premiers l’accès au sec,teur 
informel, avatar urbain des économies capitaliste 
et domestique. L’émigrant cueillera Je café dans 
l’état. de Sào Paulo, le cot,on dans le Mato-Grosso, 
colonisera où cela est possible, participera B la 
construction des grandes villes du Sud. 
Cependant cette émigration n’est qu’un aspec.t 
de la mobilisation paysanne car d’autres opportunités 
de revenu apparaissent sur place, dans l’intérieur 
de la province : cueillette et. prkparation de la cire 
de carnaziba, culture maraîchére et caféière dans les 
serras pour le marché intérieur. L’éleveur, qui 
modernise sa fuzrnda en invesksant dans la maîtrise 
de l’eau, les p$t,urages artificiels ou la stabulation, 
fera de plus en plus appel à une main-d’ceuvre 
salariée. Enfin, rappelons qu’une bonne partie 
des déshérités retrouvera dans le Cariri, sous l’égide 
charismatique du Padre Cicero les c.onditions fon- 
ciéres minimales 4 leur survie. Ce phénomène ainsi 
que l’action sociale d’une c.ertaine Église brésilienne 
en faveur du paysannat, viennent répét.er et. actua- 
liser l’ancien sauvetage de l’économie domestique 
par les missionnaires. 
Conclusion 
La présentation ici fait.e de l’histoire du paysannat 
de l’état du Ceark nous a permis de répondre à la 
question introductive en suivant la lente détériora- 
tion de l’économie domestique, dans ses formes 
techniques, économiques et. sociales de product,ion, 
en montrant I’altérat~ion de sa mémoire collective 
et. de sa capacité éc.onomique et sociale à se reproduire. 
L’émergence et la logique des relations de produc- 
t.ion qui forment le tissu social du paysannat se 
comprend mieux en les situant dans l’histoire des 
mobilisations de la main-d’œuvre domestique. Cet.te 
dernière, en effet, est la principale force productive 
c.roissante de la province, alors que les aut.res facteurs 
de production voient leur productivité décroître. 
Sur l’économie familiale archaïque repose l’essentiel 
du développement éc.onomique, puisqu’elle aliment,e 
de sa force de travail la croissance des sec.teurs 
d’exportation. Car ceux-+ faut,e de réinvestir de 
maigres surplus, demeurent faiblement capitalistes. 
Cette sit,uation rend les formes de la mobilisat,ion 
indigéne et cabocla significatives pour la caractéri- 
sation des formations économiques qui se succèdent 
au Cear5 depuis la conquête. 
Murzuscrif regrz nzz Service des Êclifions de l’O.R.S.T.O.dl. 
le 2-/ février 1984 
Gulz. O.R.S.T.l~.M., s&. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 1.3-67’. 
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GLOSSAIRE 
Apzdes : Ret.cnue d’eau destinke à In consommat.ion, parfois 
à l’irrigat.ion ; en saison sèche la baisse des eaux 
découvre une frange de terres humides (uazantes) 
aptes a l’horticult.ure. 
Agenciadores : Recruteurs de main-d’euvre. 
dgregcfdo : Paysans pauvres, gens de maison ou hommes 
de main vivant. sur les terres ou dans la maison du 
favendeiro contre serui~o. 
dmansadore : Vaqueiro spkialisé dans la domestication du 
troupeau livré à la caatinga. 
Bandeira : Expédition armc’e partant en génkal de Sao Vicente, 
puis de Sao Paulo à destination des sert&s pour capturer 
drs Indiens et prospecter les minerais. 
Bugrc : Indien originaire de la rbpion comprise entre les 
rivikres Iguacu, Piquiri et les sources de l’Uruguay; 
nom gtintrique désignant l’Indien aguerri, et/ou 
brave ; Indien hostile, 
Caatinga : VégtXation typique du seriüo faite d’arbustes 
génkralement. épineux, de cactus ; dénomination de 
la zone couvert.e par cett.e végktation. 
Cuboclo : Mot d’origine Tupi, désignant le mktis de Blanc et 
d’Indien et par extension le Sertaneje d’origine indighne. 
Entité. religieuse, personnifiant certaines tribus indi- 
gPnes dans les c.ultes popukires d’origine africaine 
(Umbanda, Candomblé). 
Cabra : Alorador de la fazenda armé par le maître pour sa 
dt4fense et celle du domaine. Tueur a gages dans les 
règlements de comptes. 
Campeiro : Vaqueiro chargé de la collecte ou soin des troupeaux 
dans la campagne jcampo). 
Cangaceiro : Prtit t?leveur que la crise. transforme en bandit de 
grand chemin exagkrément arme et respectueux de 
la tradit.ion sertaneje. 
Capim-pabasco : GraminPe des serioes appréciée pour sa 
résist.ance aux vents et au soleil. 
Capitüo-mor : Titre des donat.aires dc? capifania ; plus tard 
commandant. des milices de zlila. 
Carai : Prophkte itinérant chez les Tupi-Guarani guidant les 
hommes vers la a terre sans mal 8, il possédait quelque- 
fois un pouvoir politique au sein de la communauté 
indigène. 
Cariri : Groupe indigène nordestin qui laissera son nom à une 
rbgion du sud-ouest du Ceara fortement articulke au 
Pernanbuco. Par le climat et par l’histoire le uale 
do Cariri sera la terre refuge de nombreux paysans 
défavoris& et de la culture cabocla. 
Carnatiba : (Capernicia cerifera). Palmier dont on extrait une 
cire du même nom très employhe dans l’industrie. 
Casa forfe : Fazenda fortifiée de la conqu6t.e. 
Cah. O.R.S.T.O.M., stk. Sci. Hum., vol. XX, no 1, 1984: 43-67. 
Charque : Viande de boeuf salée et etchée. 
Compadrio : Relation privilégike entre un parrain et le pére de 
son filleul. 
Cnngrua : Pension concédée aux curiis pour leur entretien. 
Currul : Enclos où l’on parque le bi?tnil (corral). 
Entroda : Expédition organisée pendant la pkriode coloniale 
par les autorités ou par des particuliers, partant du 
littoral vers l’intkieur du pays pour capturer ou 
convertir les Indigénes, ainsi que pour prospecter les 
minerais prikieux. 
Enfruda de Ribeira : Voies de pknétration des sertr7e.s utilisant 
les berges des riviikes. 
Farinha : Farine grossière de, manioc. 
Fazenda : Grande exploitation agricole ou, not.amment au 
Ceara, pastorale. 
Fazendeiro : Propriet,aire ou exploitant de la fuzenda. 
Feird : Foire. 
Fregues arregimentados : Clients accrédités des maisons de 
commerce. 
Guarani : Division et.hnographique de la grande famille Tupi 
qui habitait le sud du Brkil, le Paraguay, la Bolivie et 
le nord de l’Argentine. 
Inferior : Intkrieur du pays, oppos6 au littoral ; francist! dans 
le texte avec la majuscule : Intérieur. 
Jucaeiro ou Juca : Bois très dur utilisé pour la fabrication 
des armes ; arbre gardant son fruillage en saison séche. 
.Tuazeiro : (Zizyphus joazeiro)t arbre caractéristique de la 
caatinga nordestine offrant ombrage et aliment au 
bbtail durant la saison séche. 11 donnera son nom 
& la ville créée par le Padre Cicero dans le oale du 
Cariri pour acc.ueillir les dévots et réf@%. 
Lago : Etang. 
Ldgua : Lieue de 6 000 métres mais la Z~gua de sesmaria Bqui- 
vaut. 5. 3 000 bracas soit 6 600 mètres. 
Liferafura de corde1 : Littkrature populaire nordestine, souvent 
versif%e, vendue sur les foires en feuillets pendus & un 
cordon (cordel). 
Mafoca : Maison communautaire des Indiens Tupi. 
Maniçobu : (hlanihot giazovii). Arbuste du Nordcste dont on 
extrayait une gomme caout.chouteusc. 
Marchanfes : Mot d’origine française dksignant, l’kquivalent du 
maquignon pour le commerce des bceufs. Qualifie 
parfois le patron d’un abattoir. 
Mafufo : Petit paysan vivant sur son champ ou en fj brousse # 
(mafo). 
Morador : Producteur domestique mktayer dont l’attache- 
ment & la fazenda est concréki? par la disposition d’une 
maison appartenant au propriétaire. 
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Parceiria, Parceiro : Métayage et. metayer. 
Puu Branco ou Catanduba : (Piptadenia moniliformis). Arbre 
de la famille des Icgumineuscs dont la cosse est mangée 
par Ir bttail. 
Puulisfa ou bandeiranfe : Individu qui composait. les bandeiras. 
Pelourinho : Colonne de pierre ou de bois sur la place publique 
oir étaient expfJS& et corporellement châtiés les 
criminels. 
Posturas : Lois municipales. 
Principal : Chef indigcne. 
RoGa ou Roçado : Dbsigns au Ceara une parcelle de culture 
d’hivernage (maïs, haricot, manioc, coton) esploitee 
par le producteur domestique. 
Secca : Skheresse. 
Semenfe de gndo : Litteralement u semence de bétail fi troupeaux 
apportes du Pernanbuco et. de la Bahia pour coloniser 
les sertzïes. 
Seringrzeiro : Individu qui extrayait. le latex dc la seringueira 
(Heveas brasiliensis), beaucoup btaient sertancjes, 
particulicrement du Ceara. 
Serras : Montagnes d’altitude moyenne (800-l 200 m) qui au 
Ccara sont des îles de verdure au milieu du sertüo. 
Serfanejo : Habitant des sertoes, francise dans le texte (Serta- 
neje). 
S’ertao : Zone peu peuplee de l’intérieur semi-aride du Nordeste 
ou l’élevage prévaut contre l’agriculture. 
SerzQio ou Seruipo : Dans la langue parlée du Sertaneje repre- 
sente le travail hebdomadaire, longtemps gratuit, dù 
au fazendeiro par le moradore en echange de la terre et 
de la maison. 
Sesmaria : Lot de terre inculte cedc par le Roi au sesmeiro 
dispose a la mettre en valeur. 
Sobrado : Les terres marginalos qui restaient (sobrar) après 
l’attribution des sesmarias le long des cours d’eau. 
Tangerinos : Vachers chargés de fustiger et accompagner 
les troupeaux convoyes sur les lieux de vente. 
Vapzzeiro : Vachsr responsable de tout. ou partie du troupeau 
de la fazenda. 
Vnquejada : Recherche et rassemblement des troupeaux 
éparpillés dans la caafinga vers le corral pour Bt.ro 
tries, marqués ; rodeo et réunion du bétail de la fazenda 
aux derniers mois de l’hivernage. 
Vura : Ancienne mesure (1,lO m) ou piece dc t.issu de cette 
longueur. 
Vi[a : Peuplement et groupe de maisons dont la taille se situait 
entre le village st la ville 
Umbanda : Religion syncrctique (cultes africains, cat~holiques, 
spiritistes...) urbaine trlts pratiquee par les couches 
populaires de Portaleza. 
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